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Les Villes d'Art célèbres
La Charité-sur-Loire Saint-Pierre-le-Moûtier — Bourbon-l'Archambault
Souvi^ny
AVANT-PROPOS
Ce n'est point par une synthèse arbitraire qu'on a pensé à réunir dans ce volume — consacré surtout à Nevers et à Moulins — ■ quatre petites villes d'art secondaires, comme La Charité-sur-Loire et Saint-Picrre-le-Montier, Souvigny et Bourbon-V Archambault . Ces villes se complètent mutuellement.
Il était logique, presque indispensable, d'évoquer, à côté de la capitale politique du Nivernais, d'une part la grande cité monastique de La Charité, qui, sous l'impulsion des Bénédictins, fut comme la capitale religieuse de la région, et d'autre part ce petit bourg de S aint-Pierre-le-Moût ter , qui constitua, durant tout le moyen âge, tme des pUis puissantes citadelles juridiques de l'autorité royale.
AVANT-PROPOS
De même, il nous a paru impossible de parler de Moulins, la capitale du Bourbonnais, sans rien dire de ces deux cités qui tiennent tant de place dans Vhistoire de cette province, Bourbon-VArchambault et Souvigny, l'une, berceau féodal, et Vautre, nécropole de l'antique famille de Bourbon.
Nevers. — L'ancien Beffroi au début du xix" siècle d'après une lithographie du C Barat.
l'IlMtu .\,-Ul.|.-ilL
La tour Goguin et le pont du chemin de fer.
INTRODUCTION
VUE D'ENSEMBLE SUR L'ÉVOLUTION HISTORiaUE ET MONUMENTALE DE LA VILLE
La question de\'emp\a.cementdu Noviodunum yEduoriun de Jules César. — La ville aux époques gallo-romaine, mérovingienne et carolingienne. — La « cité » primitive. — • Nevers érigé en évêché au vi° siècle. — Saint Colomban à Nevers. — Les évêques saint Jérôme et Hériman. — • Le xi° siècle : le comte Guillaume I'"' ; l'évêque Hugues le Grand ; le comte Pierre de Courtenay. — La ville sous les maisons de Donzy, de Flandre, de Bourgogne, de Clèves et de Gonzague. — La maison de Mazarin-Mancini. — Les temps modernes. — Nevers vu des Ponts de Loire.
Les villes ont un genre de coquetterie particulière : elles sont toujours portées, par amour-propre, à se vieillir. Elles croient gagner en noblesse ce qu'elles perdent en jeunesse. Nevers n'a pas échappé à la tentation. Longtemps ses historiens ont affirmé que la ville existait avant la conquête romaine, parce qu'ils l'identifiaient avec le Noviodunum Mduorum de Jules César.
Mais cette identification, trop simpliste, n'est pas fondée. Elle repose sur une vague similitude de noms dont la philologie moderne a fait justice en démontrant qu'il y a impossibilité radicale à faire dériver Nevers de Noviodunum.
Tant qu'on n'aura pas mis au jour une inscription, un texte précis ou les substructions mêmes de cet « oppidum » éduen, que César situe « dans un endroit avantageux sur les bords de la Loire » et où il établit son intendance, l'existence de Nevers à l'époque celtique ou gauloise demeurera hypothétique.
Pour l'époque gallo-romaine, la question s'éclaircit. Deux ou trois grandes voies de communication aboutissent à Nevers. L'Itinéraire d'Antonin, au 11^ siècle, mentionne Ncvirntim, en descendant la Loire, au-dessous de Decize. La Table de Peutinger, dressée vers le iv^ siècle, porte Ebirno sur l'emplacement actuel de notre ville. Différents objets, une inscription votive déterrée en 1492, rue de la Coutellerie, des tuiles à rebord, des poteries, des fragments de sculpture et d'architecture, et, surtout, une grande quantité de monnaies et de médailles, trouvés çà et là en creusant, confirment ces documents et attestent que la ville participa sensiblement à la civilisation gallo-romaine. L'inscription votive de la rue de la Coutellerie, qui (au témoignage de ceux qui l'ont vue, car elle a disparu depuis plus d'un siècle) débutait par les mots ANDE CAMVLOS..., a été imparfaitement déchiffrée, mais on peut supposer qu'elle provenait d'un sanctuaire païen dédié à Mars ou à Mercure. On a retrouvé des sépultures par incinération, qu'on rapporte au 11^ siècle, dans les fondations des marchés Carnot et Saint- Arigle. Les fouilles conduites sur ce dernier point, en 1898, ont été particulièrement fructueuses en débris de céramique gallo-romaine, poteries dites « samiennes », à couverte rouge, décorées d'ornements en relief (chasses au lion, mimes, guirlandes de feuillages, etc.), ou vases en terre noire très tendre, à reflets de mica ou de quartz, ornés parfois de rayures géométriques. Quant aux monnaies et médailles, il en est plusieurs qui sont frappées aux effigies d'Auguste, de Tibère, de Claude, de Néron, de Vespasien, de Domitien, de Trajan, etc. Une chose peut étonner, cependant, c'est que, en dépit de son admirable situation géographique et stratégique, le Nivcrnum gallo-romain n'ait jamais été qu'une pauvre bourgade de second ordre à côté de villes florissantes comme Entrains et Saint-Révérien. La localité ne semble prendre quelque importance que vers le début du v'' siècle, époque où elle est recensée, enfin, sur les Notitiae fiscales, au rang des « cités ». Mais, déjà, les Barbares avaient envahi le territoire gaulois. Vers le milieu du v'' siècle, les Burgondes occupent la région qui sera plus tard le Nivernais. En 534, ils sont eux-mêmes refoulés par les Francs venus du Nord et Nevers tombe sous la domination des fils de Clovis.
Ce devait être alors un « pagus » d'une certaine étendue, puisque, dans les premières années du vi<' siècle, on l'avait érigé en évêché. Au surplus, on a retrouvé deux types de monnaies, frappés au nom de la cité de Nevers (NEBERNO CIVI-NIVENII), qui semblent dater du règne de Clotaire II (613-629). Il nous est néanmoins complètement impossible, en l'absence de toute donnée archéologique, de nous représenter la physionomie de cette cité au cours de la période mérovingienne (511-714). La création de l'évêché entraînait la construction d'une cathédrale, et nous savons, en effet, que, vers l'an 500, le premier évêque de Nevers, saint Eulade, en fit bâtir une, qu'il plaça sous le vocable de saint Gervais et saint Protais, martyrs de Milan. Après la cathédrale, s'élevèrent d'abord des couvents de femmes. l,e premier fondé à Nevers le fut à la fin du vi'^ siècle, par l'évêque Agricola, devenu saint Arigle (581-594). L'église conventuelle était dédiée à saint Vincent, patron des vignerons et des mariniers. Au début du vii^ siècle, deux autres couvents de filles sont fondés, l'un par le célèbre moine irlandais, saint ColombaU; qui le dédia à saint Etienne, le premier martyr du christianisme, l'autre par le savant abbé de Saint-Maur-les-Fossés, Théodulphe Babolein, qui établit cette nouvelle abbaye sous les vocables de saint Genest, puis de Notre-Dame, à l'endroit même où, suivant la tradition, avait péri, en 274, saint Révérien, le premier missionnaire martyrisé en Nivernais.
Sous les Carolingiens (715-987), au milieu du viii"^ siècle, s'élève la première abbaye d'hommes, le couvent Saint-Martin. Les rois eux-mêmes donnent plus d'une marque de sollicitude à leur ville de Nevers, qui était pour eux la clef de l'Aquitaine. C'est, par exemple. Pépin le Bref qui fait bâtir, vers 765, la première égHse Saint-Pierre. C'est, si l'on en croit une tradition, Charlemagne qui fonde le prieuré Saint-Sauveur. Et Charles le Chauve manifestera aussi sa prédilection pour la grande cité nivernaise, en y faisant de fréquents séjours et en y installant un de ses ateliers monétaires. A la fin du viiie et au début du ix^ siècle, l'évêque saint Jérôme (795 ?-8i5) se signale entre tous par son activité de grand bâtisseur. A l'aide des libéralités qu'il avait su obtenir de Charlemagne, il reconstruit la cathédrale, qu'il place sous le vocable de deux martyrs d'Asie Mineure, le jeune saint Cyr et sa mère sainte Julitte, et après avoir relevé de leurs ruines les monastères de Saint- Genest et de Saint-Martin, il fonde l'abbaye Saint-Trohé, l'abbaye Saint- Gildard et Saint-Loup, l'oratoire de Saint-Didier. Quelques années plus tard, un de ses successeurs au trône épiscopal, l'évêque Hériman, fondera deux maladreries aux portes de la ville, l'une dédiée à saint Lazare (quartier de Mouësse), et l'autre à saint Antoine (route de Lyon). De sorte qu'au ix*^ siècle Nevers est déjà doté de la plupart des grands établissements rehgieux qu'il
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a conservés jusqu'à nos jours. A cette époque, et jusqu'à la fin du xii^ siècle, ces établissements religieux, même la cathédrale, ainsi qu'en fait foi le cartulaire de Saint-Cyr, se trouvent en dehors de l'enceinte fortifiée, celle-ci ne renfermant dans ses étroites limites que ce qu'on appelait, depuis l'origine, le « castrum » et la « civitas », le « château » et la « cité », c'està-dire la partie haute de la ville actuelle comprise entre la place Mossé, le quai de lyoire, la place Mancini, la rue des Ouches, la rue du Doyenné,
Nevers au xvii° siècle, d'après un grand dessin à la plume rehaussé de crayon noir conservé au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale et reproduit en gravure par M. Amédée Jullien. (Extrait de l'ouvrage d'Amédée JuUien : La Nihre à travers le Passé.)
la rue du Quatorze- Juillet, la rue Saint-Genest et la ru e des Faïenciers lyC x^ siècle marque un temps d'arrêt dans le développement de Nevers. C'est une époque troublée. Sous les règnes de Charles le Simple, de I,ouis d'Outremer, de Raoul et de Lothaire, le Nivernais subit les vicissitudes de la Bourgogne et est en proie, par les rivalités et les convoitises qui se déchaînent, à de perpétuelles alarmes. Invasions des Normands, des Hongrois, des Allemands, révoltes des vassaux contre leur suzerain, c'est l'état de guerre en permanence dans le pays. I^a seule construction importante à signaler date des premières années du siècle : en 909, l'évêque Atton fait rebâtir, sur un plan nouveau, la cathédrale de saint Jérôme. En 953, le fils de Robert
le Fort, Hugues le Blanc, duc de France et de Bourgogne, s'étant soulevé contre le roi lyouis d'Outremer, s'empare de la ville et la met à sac. A partir de 987, la Bourgogne devient un fief héréditaire, selon la loi féodale, et passe aux mains d'un neveu adoptif de Hugues Capet, Otton-Guillaume. Celui-ci en détache bientôt le Nivernais pour le donner en dot à sa fille, lorsqu'elle épouse I^andri (992). Ce I,andri est le premier qui ait pris publiquement le titre de « comte de Nevers ».
lyC Nivernais et sa capitale ne retrouvent un peu de tranquillité que dans la seconde moitié du xi<^ siècle, sous l'administration du comte Guillaume I""" (1040-1100). C'est l'époque où la civilisation « romane » prend son essor et prépare la renaissance artistique, qui va transfigurer Nevers, comme elle fait de toutes les villes du royaume. Au cours des xi^ et xii^ siècles tous les édifices élevés précédemment se reconstruisent dans le style nouveau. A peine la cathédrale rebâtie par l'évêque Hugues le Grand (1011-1063) est-elle achevée, que l'on remet en chantier le monastère et l'église Saint- F<tienne, le prieuré Saint- Sauveur, les abbayes Saint-Genest et Notre-Dame, la Chapelle Saint-Michel, l'église Saint-I^aurent, les couvents Saint-Gildard, Saint-Martin, Saint-Victor, etc. On peut vraiment appliquer à Nevers l'expression du chroniqueur : la ville se couvre alors d'une blanche robe de pierre.
Dans l'histoire de la cité, les quinze dernières années du xii^ siècle, correspondant au règne du comte Pierre de Courtenay (1184-1199), marquent une date mémorable. Pierre de Courtenay est une des figures les plus curieuses et les plus sympathiques du temps. Intrépide et chevaleresque, sa vie n'est qu'une suite d'aventures. Il accompagne son cousin Philippe-Auguste et Richard Cœur de lyion à la troisième croisade (1189-1192). De retour à Nevers, il est obUgé, au bout de quelques années, d'abandonner son fief à Hervé de Donzy (1199). En 1209, on le voit commander une expédition contre les Albigeois. Enfin, en 12 17, appelé à recueillir la succession de son beau-frère Henri de Hainaut, empereur de Constantinople, il se met en route, va se faire sacrer à Rome, débarque près de Durazzo et périt, peu après, dans un guetapens (1218). Or, pendant le temps qu'il posséda le comté de Nevers, il sut, par sa prudence et par sa générosité, mériter la reconnaissance de ses sujets. En 1194, en effet, il leur accorda des franchises, qui permettent de le considérer, à bon droit, comme le premier organisateur de la « Commune de Nevers », et il montra quel souci il avait de leur sécurité, en élargissant l'enceinte de la ville.
Au xiii^ siècle, la commune grandit. Ses droits et privilèges sont confirmés solennellement, en 1231, par le comte Guy de Forez et sa femme Mahaut de Courtenay. Les corporations s'organisent. Deux foires sont ouvertes. ly'industrie et le commerce redoublent d'activité. I^e luxe se développe. Un curieux inven-
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taire dressé à Saint- Jean-d' Acre après le décès du comte Eudes (1266), mort en Palestine, donne une brillante idée de ce que pouvait être la cour de Nevers au temps de saint I^ouis. Au point de vue artistique aussi la cité continue à s'enrichir. L'âge d'or de l'architecture improprement appelée « gothique », car elle est bien française, a rayonné sur Nevers. C'est, en effet, du xiii<' siècle que datent le chœur et la plus grande partie de la nef de la cathédrale actuelle, reconstruite, probablement après l'incendie de 1211, par la nmni licence de l'évêque Guillaume de Saint-Lazare (1201-1221). C'est au milieu du XIII e siècle qu'Agnès de Bourbon fait bâtir son château. C'est à la même époque que la tragique comtesse Yolande fonde le couvent des Cordeliers et qu'une nouvelle église s'élève au prieuré Saint-Gildard.
La maison de Flandre, qui possède le comté de Nevers de 1271 à 1384, se désintéresse, au contraire, de l'embellissement de la ville.
Les grands travaux sont suspendus. Il faut arriver à la lin du xiv<^ siècle pour revoir les chantiers se rouvrir, sous la fastueuse impulsion des puissants comtes de la maison de Bourgogne (1384-1491), attentifs à répandre sur leur nouvelle cité un peu de la splendeur qu'ils projettent partout autour d'eux. Un des premiers soins de Jean sans Peur fut, en 1393, de rendre une ordonnance prescrivant de paver les rues de Nevers. Puis, fut entreprise la reconstruction des murailles et des portes, qu'il fallait mettre en état de résister aux bandes déchaînées par la Guerre de Cent ans. On refit aussi le pont de Loire. Et, successivement, la cité fut dotée d'une Chambre des Comptes, d'un Hôtel de Ville, d'un Beffroi. Enfin, elle s'orna, sous le comte Jean de Clamecy, de l'élégant château qu'on y voit encore.
riwtu d.; l'.Vuteur.
Les bords de la Nièvre à Nevers.
Jusqu'au milieu du xvii", le développement de la ville se poursuit non sans éclat, sous les princes de Clèves (1491-1565) et de Gonzague (1565-1659).
Puis, la province est abandonnée par ses seigneurs qui préfèrent vivre à Paris. lyc dernier des Gonzague, Charles III, n'hésite point, en 1659, à vendre tout son duché au cardinal de Mazarin, pour la somme de 1.800.000 livres tournois, afin de désintéresser quelques créanciers. Nevers ne tient pas une plus grande place dans le cœur des ducs de la maison de Mazarin-Mancini, qui n'y paraissent qu'à de rares intervalles et s'en occupent plus rarement encore.
Depuis la fin de l'Ancien régime, la ville s'est considérablement agrandie et « modernisée ». Des quartiers neufs se sont construits, surtout à l'ouest. La vie industrielle et commerciale, favorisée par la multiplication des moyens de transport, s'est largement développée. Mais le côté artistique et pittoresque, est-il besoin de le dire, n'a malheureusement rien gagné à ces transformations, lya ville neuve, avec ses voies droites et correctes, bordées de froides maisons de rapport, ne laisse point soupçonner au touriste qui arrive de la gare tout ce que renferme encore de beautés originales et imprévues l'ancien Nevers, qu'il faut aller chercher par des ruelles ignorées, escarpées et tortueuses, dans la retraite paisible oti elle s'est assoupie, enveloppée de souvenirs, autour du Château, près de la Cathédrale, près du Beffroi, près de l'église Saint- Etienne... Et puis, une ville dans son ensemble est une oeuvre d'art et, comme telle, abesoirr d'être vued'un certain côté, sousun certain angle, avec un certain recul, dans un certain éclairage, pour prendre sa pleine et entière signification. Toutes proportions gardées, si Venise n'apparaît comme la « Reine de la Mer » qu'à ceux qui abordent sur la Piazzetta, au pied du Campanile, c'est par l'antique Pont de Doire qu'il faut entrer à Nevers, ville fluviale, pour saisir toute l'originalité de celle-ci. Alors, l'œil embrasse d'un seul regard le panorama large et compact de la cité, dont les maisons, massées sur la colline, sous la haute présidence de Saint-Cyr, ainsi que des spectateurs dans un amphithéâtre, semblent se presser, petites et grandes, vieilles ou neuves, les uies contre les autres, comme pour assister au passage du fleuve et de la rivière qui, pendant des siècles, y ont apporté la vie. Et il suffit de restituer par la pensée, en s'aidant des gravures de Chastillon, une vingtaine de clochers supplémentaires, qui, jadis, hérissaient de leurs flèches la croupe de la ville et qui ont maintenant disparu, pour se représenter d'emblée, dans sa poésie robuste et pittoresque, la silhouette permanente du Nevers d'autrefois.
Photo iSeurdein.
Efflise Saint-Etienne. — Abside.
CHAPITRE PREMIER
LES MONUMENTS RELIGIEUX A L'ÉPOQ.UE ROMANE (X^-XIP SIÈCLES
L'église et l'abbaye Saint-Etienne. — La cathédrale du xi" siècle. — Le prieuré Saint- Sauveur. — L'abbaye Notre-Dame et la chapelle Saint-Michel. — L'église Saint- Genest. — L'église Saint-Laurent. — L'église Saint- Arigle . ^- Les abbayes Saint- Victor et Saint-Trohé. — La première église Saint- Pierre. — La chapelle Saint-Didier. — Les couvents Saint-Gildard et Saint-Loup. — Le prieuré Sainte-Vallière. — L'abbaye Saint-Martin.
Un des plus remarquables spécimens de l'architecture romane en France est l'église Saint-Etienne de Nevers. L'édifice actuel, qui date de la fin du xi"^ siècle, s'élève sur l'emplacement de l'église abbatiale fondée, au début du vn6 siècle, par le célèbre moine irlandais saint Colomban, et dont nous ne savons rien, sinon qu'elle était ornée d'une grande profusion de marbres. Le monastère dont elle faisait partie était affecté à un groupe de religieuses vouées à la vie contemplative. Mais, situé en dehors de l'enceinte primitive,
il était exposé à toutes les dévastations. Au xi" siècle, il tombait en ruines. En 1063, révêque de Nevers, Hugues II, et le comte Guillaume i^r s'entendirent pour relever l'abbaye, où ils établirent des chanoines de »Saint-Silvestre. Quatre ans plus tard, en 1068, ces chanoines furent remplacés par des bénédictins de Cluny. Les religieux étaient comblés de faveurs par les évêques et les seigneurs. Sur ses vieux jours, le comte Guillaume (1040-1079, 1089-1100), préoccupé de son salut, se mit en devoir de faire reconstruire, à ses frais, l'église, les cloîtres, les infirmeries et une chapelle destinée aux malades. Il paraîtrait, à en croire Guy Coquille, qu'il y dépensa tant d'argent qu'il ne lui en resta plus pour prendre part à la première croisade. ly'église, complètement terminée en 1097, fut consacrée le 13 décembre par saint Yves, évêque de Chartres, assisté des évêques de Nevers, de Châlons et d'Auxerre. On a conservé la charte de fondation octroyée en cette même année par Guillaume I^r. C'est un document précieux. I^e comte y rappelle d'abord qu'il a fait bâtir le monastère et l'église «avec trois tours d'un travail remarquable», il énumère ensuite les présents qu'il fait aux religieux. Ce sont les objets nécessaires au servàce divin : deux croix (une en or et l'autre en argent), le texte des Evangiles enrichi d'or et d'argent, un encensoir, une châsse et deux candélabres en argent, un calice d'or, trois chapes et une chasuble. Puis, « pour la subsistance des serviteurs de Dieu qui doivent résider dans ce monastère et qui seront mes avocats dans la céleste cour, je donne et concède à Dieu, à la bienheureuse Marie, toujours Vierge, au glorieux Etienne, etc., et aux frères de Cluny... tout le bourg », dit de Saint-Etienne, de telle sorte qu'à l'avenir le prieur exerce dans ce bourg les droits de coutume et de justice qui appartenaient jusqu'alors au comte de Nevers. Enfin, la charte énumère plusieurs clos de vigne, terres, moulins, concédés aux moines, lesquels obtenaient, en outre, un droit d'usage dans les forêts du comte et de l'évêque, soit pour se fournir de bois, soit pour faire paître leurs porcs.
Un siècle après, en 1186, une charte du roi Philippe- Auguste garantissait l'engagement pris par le comte Pierre de Courtenay de respecter les franchises et privilèges accordés aux religieux par Guillaume I^'. Dès lors, le prieuré Saint- Etienne prit pour armoiries une demi-fleur de lis accolée à la clef de Cluny. I,a demi-fleur de lis attestait la protection royale. Par mesure de précaution, les puissants bénédictins, forts de l'appui du Saint- Siège, avaient imaginé tout un cérémonial au moment de l'entrée des nouveaux comtes et évêques : l'abbé de Saint-Etienne allait à leur rencontre, avec la croix et l'eau bénite, jusqu'à la Porte de la Barre, et, là, leur faisait prêter le serment solennel de garder intacts les droits et privilèges de l'abbaye. Il en fut ainsi jusqu'en 1563, époque à laquelle le duc racheta
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aux bénédictins leurs privilèges et incorpora complètement le bourg de Saint- Etienne à la ville.
L'église que nous voyons aujourd'hui, dissimulée au fond d'une cour, est tout ce qui reste des bâtiments consacrés en 1097. Elle a beaucoup souffert à
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Eglise Saint-Etienne. — Façade.
l'extérieur, mais, intérieurement, elle a conservé à peu près son aspect primitif, et M. de Soultrait a pu dire avec raison qu'elle est « l'un des monuments les plus homogènes, que nous ayons en France, du xi" siècle ». Elle peut être considérée comme l'un des plus purs spécimens du style roman auvergnat. Son plan a la forme d'une croix latine, avec trois nefs, un déambulatoire et trois chapelles rayonnantes au chœur. vSur chaque bras du transept s'ouvre une absidiole. I,a longueur totale de l'édifice est de 49 mètres ; les trois nefs
ensemble ont io™,70 de large ; le transept, as^^ô. Quand on entre, on éprouve une sensation profonde. On est saisi par la robuste simplicité de cette architecture un peu sombre, aux lignes si fermes, d'un rythme grave et austère, qui incline l'âme vers le recueillement. lya pierre est nue, mais saine, et d'une coloration grise, qui, en rappelant le granit, contribue encore à l'effet général par le sentiment de force qu'elle inspire. Il tombe des fenêtres hautes une clarté douce, qui accuse, sans les durcir, les divisions de l'édifice, et ménage, entre les piliers et sous les arcades, un jeu mystérieux de lumières vives et de pénombres fondues, très impressionnant.
La grande nef et les bras du transept sont voûtés en berceau, les bas côtés, ainsi que le déambulatoire, sont voûtés d'arêtes. Au-dessus de la croisée du transept s'élève une coupole, ou tour lanterne, à base octogone. Le chœur est délimité par huit colonnes de pierre rondes, façonnées au tour. La nef centrale offre, dans son élévation, du sol à la voûte, une ordonnance originale, un triple étage d'arcatures et de baies : en bas, les grandes arcades cintrées qui séparent la nef centrale des latérales; au-dessus, la galerie du triforium ; et, tout en haut, les petites fenêtres qui éclairent la grande nef.
I/'étage du triforium est le plus intéressant. La galerie s'ouvre sur la nef centrale par une série d'arcs géminés reposant sur trois colonnettes et compris sous un grand arc de décharge, qui occupe toute la largeur d'une travée. Les voûtes en quart de cercle, ou demi-berceau, qui recouvrent cette galerie, concourent à la solidité de l'édifice en contrebutant la voûte de la grande nef. Cette particularité est une des caractéristiques de l'école romane auvergnate. L'ornementation architectonique est remarquable. C'est d'abord, à la naissance detihaque croisillon du transept, une arcade cintrée sur pilastres que surmonte une arcature à jour formée de cinq petites arcades reposant sur de courtes colonnettes. Cette disposition, que les Anglais nomment screen (écran) , se retrouve à Notre-Dame-du-Port, à Clermont-Ferrand. Au delà de cet « écran », les murs terminaux, au sud et au nord, sont décorés d'une triple arcature, composée d'un arc en mitre entre deux en plein cintre, encadrant trois baies vitrées. Au-dessus des arcs surhaussés, qui font le tour du déambulatoire, règne une galerie d'arcatures aveugles, alternativement portées par des colonnettes et des pilastres. Cette galerie est surmontée, à son tour, d'un étage de cinq fenêtres ouvertes dans le mur circulaire et encadrées chacune de deux colonnettes, que réunit une corniche peu saillante. La nudité du mur occidental a été masquée au moyen d'une tribune.
La sculpture a pris très peu de part à la décoration intérieure. Elle est réduite au minimum sur les chapiteaux des colonnes de la nef, qui sont simple
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ment épannelés, composés d'une bague, d'une corbeille lisse et d'un tailloir creusé de rainures horizontales. Elle est un peu moins fruste et monotone dans la région du chœur, qui est l'endroit où l'architecte et le sculpteur ont essayé de se surpasser. lyà, les chapiteaux sont ornés de motifs divers. Tantôt, le
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tailloir est décoré de dentelures, tantôt, de godrons en forme de biscuits. D'autres ont leurs angles couverts de feuilles d'acanthe séparées par des torsades, ou sont garnis de palniettes, de galons, de lacis ou parfois de feuilles de plantain. Mais le plus curieux se trouve à l'extrémité du bas côté sud : il porte sur son tailloir deux serpents allongés et affrontés, avec, au-dessous, un rang de billettes verticales et, sur la corbeille, des feuilles de lotus. Tous ces chapiteaux étaient rehaussés de peintures, dont il ne reste que des traces.
Le plan primitif a été légèrement modifié au cours du xv'= siècle. Ainsi,
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l'absidiole du transept sud (récemment restituée dans le style roman original) avait été remplacée, en 1474, par une chapelle à nervures prismatiques élevée pour Philibert Boutillat, bailli royal de Nivernais, et pour Marie de Chaigne, sa femme.
L'église Saint-Etienne renfermait autrefois plusieurs tombeaux, entre autres celui de saint Eulade, le premier évêque de Nevers, celui du comte Guillaume I^"^, qui était placé derrière le chœur, celui de Hugues, autre évêque de Nevers, celui de Robert de Nevers, évêque d'Auxerre, etc. Ces tombeaux ont successivement disparu en 1523, 1646 et 1760. Quant au mobilier, il se réduit à quelques statues, la plupart médiocres et dont deux seulement, du xv*^ siècle, sont à signaler : l'une, en pierre peinte, représente la Vierge; l'autre, en marbre blanc, saint Jean-Baptiste.
Extérieurement, l'édifice a subi, au cours des siècles, d'assez graves mutilations. Il était, à l'origine, surmonté de trois clochers et la façade principale était précédée d'un porche ou narthex.
Ce porche, dont on a découvert les fondations en 1893 et dont un dessin sur parchemin exécuté en 1609, et recueilli par M. de Lespinasse, donne l'élévation, a été supprimé probablement au xvii<^ siècle. Indépendamment de son utilité liturgique et pratique il présentait un certain intérêt historique. C'est là que, jusqu'en 1563, l'abbé de Saint-Etienne rendait solennellement la justice aux habitants du bourg ; c'est là aussi qu'avaient lieu les élections de l'échevin, des conseillers de ville et des notables du quartier. Le plan tracé en pierres grises sur les dalles de la cour montre que ce porche se composait d'un couloir conduisant à l'église entre deux salles éclairées chacune de deux baies, à l'ouest, et d'un groupe de petites fenêtres géminées surmontées d'un oculus au nord et au sud. Il était couvert d'une toiture en appentis dont la charpente reposait sur des corbeaux encore visibles à la façade de l'éghse. Le portail d'entrée extérieur, formé d'un arc en plein cintre reposant sur deux colonnes, était surmonté d'une statue de Dieu le Père et des armoiries de Saint- Etienne portant la clef de Cluny, avec la légende : EscussoN de la justice.
Des trois clochers, il ne reste plus que les bases. Ils ont été démolis, après une expertise en règle et par mesure de sécurité en raison de leur état de dégradation extrême, au mois de novembre 1792. Il y en avait deux sur la façade. Ceux-ci étaient à base carrée, composés de deux étages, percés de trois fenêtres sur chaque face et terminés par deux flèches octogones. Le troisième était la tour octogone élevée au-dessus de la croisée du transept, qu'elle éclairait de son triple étage de baies en plein cintre. Elle était, comme les deux autres, couronnée d'une haute flèche.
La façade actuelle, décapitée de ses deux clochers et privée de son porche.
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a naturellement perdu beaucoup de son caractère. Elle se présente à nous sous l'aspect un peu pauvre d'un grand mur dénudé, en pierre d'appareil, divisé, dans sa hauteur, en trois parties sensiblement égales par des corniches correspondant aux trois groupes de baies superposées. I^e portail se compose de trois archivoltes en retraite formées de claveaux alvéolés et retombant sur des colonnes entièrement façonnées au tour. On y a relevé des traces de peinture : un semis de fleurs de lis couvrait les chapiteaux, des rubans en
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zigzag et des oiseaux affrontés couraient sur les archivoltes. La sculpture se bornait à quelques bas-reliefs qui ont disparu : sur le linteau, l'Adoration des Mages ; au tympan, le Sauveur assis entre deux anges ; plus haut, les symboles des quatre Evangélistes. Au-dessus du portail, une grande baie en plein cintre encadre trois petites fenêtres à colonnettes surmontées de trois arcs en mitre, et de deux oculus. Cette grande baie est elle-même dominée par un groupe de trois fenêtres, dont les arcs trèfles, surmontés d'un cordon billetté, retombent sur des colonnettes à larges chapiteaux. Un fronton triangulaire, œuvre de restauration moderne, couronne le tout.
Les façades latérales présentent plus de sobriété encore. Dans les parois de la nef, soutenues par des contreforts plats terminés en larmiers, s'ouvrent trois étages de fenêtres simplement encadrées de cordons billettés. Le
i8 NEVERS
mur terminal des bras du transept est percé d'une petite porte surmontée de deux baies et de cinq arcatures, dont trois cintrées et deux brisées, que domine, tout en haut, un oculus.
Le chevet est d'un élancement pittoresque. Avec ses chapelles rayonnantes et ses multiples étages de combles groupés autour de l'abside, qui porte, sous la corniche, une couronne d' arcatures et de colonnettes, il ressemble à une cascade de pierres. Dans toutes ces parties de l'édifice la sculpture est réduite à se réfugier sous les corniches : les modillons qui les soutiennent représentent des figures grotesques, des animaux, des ornements géométriques, variés à l'infini, roues dentées, chevrons, rosaces, torsades, rinceaux, etc.
Ainsi que nous l'avons dit, l'église est le seul bâtiment subsistant de la vaste agglomération qui constituait le couvent Saint-Etienne. I^e long du flanc sud régnait la galerie du cloître (reconstruit au xiii^ siècle) et dont on peut encore se faire une idée par les quatre travées qu'on a utilisées comme chapelle des catéchismes et sacristie.
A part l'abside occidentale de Saint-Cyr et Sainte- Julitte, dont nous parlerons à propos de la Cathédrale, les autres églises romanes de Nevers n'offrent plus que de rares vestiges. Saint-Sauveur, situé sur les quais, à l'entrée du Pont de lyoire, sert aujourd'hui de remise à l'hôtel Saint-Iyouis. Cette égUse, bâtie, semble-t-il, au xi^ siècle, dépendait d'un prieuré occupé par des moines de' Cluny. Tombant en ruines, elle a été presque entièrement démolie en 1838 et ce. qu'il en reste aujourd'hui se réduit au double portail latéral encore en place, à un tympan sculpté et à quelques chapiteaux et modillons. Elle était à trois nefs, sur plan cruciforme, terminée à l'est par trois absides. I^e chœur était surélevé, au-dessus d'une crypte. Le double portail se compose d'un porche voûté entre deux portes cintrées, dont les archivoltes, à claveaux alvéolés et baguettes d'angle, retombent sur un entablement billetté. Cet entablement repose lui-même sur des colonnettes façonnées au tour et munies de chapiteaux ornés d'animaux, de palmettes et de rinceaux de feuillages stylisés. Le bas-relief du tympan conser\-é à la Porte du Croux représente le Christ assis sur un siège élevé d'où il domine de sa haute taille les cinq apôtres qui l'entourent. Saint Pierre, tout tremblant, s'approche de lui et, les mains recouvertes d'un pan de son manteau, en un geste d'une naïveté touchante, il s'apprête à recevoir la clef mystique que le Sauveur lui remet solennellement d'une main, en le bénissant de l'autre. Audessus des personnages se lit l'inscription suivante :
-j- VISIB ; HVMANIS MONSTRATVR MISTICA CLAVIS.
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I,e style de ces figures annonce déjà, par le rendu des draperies et l'intensité des expressions, un artiste attentif à saisir la nature.
Le linteau représente, inscrits dans des rinceaux gracieux, une suite d'animaux d'importation orientaie : un paon faisant la roue, un lion se
Pholo F. Rohlin.
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mordant le dos avec rage, un dragon ailé, une sorte de sphinx à tête de femme, une_harpie. Au-dessous, l'inscription suivante :
■f PORTA POLI PATEAT HVC EVNTIB; INTVS ET EXTRA f
Puis, un dernier mot, mavo (?), où l'on a voulu voir la signature du sculpteur.
De toutes les églises romanes de Nevers, Saint-Sauveur est certainement
celle qui a fait la plus grande part à la sculpture. Tous les chapiteaux et modillons étaient historiés. A l'exception d'un seul chapiteau, qui couronne encore une des grosses colonnes rondes de l'ancienne nef et qui est resté en place (il représente un Sagittaire et Samson terrassant un lion) , tous ces fragments ont été recueiUis à la Porte du Croux. Ils portent les sujets les plus variés, les uns, à sens symbolique, tirés des livres sacrés, les autres empruntés simplement au bestiaire. Voici, par exemple, la mort du mauvais riche : d'un côté, le diable emporte son âme, devant son ange gardien tout en pleurs ; d'un autre côté, le mauvais riche apparaît dans l'enfer figuré par une tête de diable aux grandes oreilles et aux cheveux montant comme des flammes. Sur un autre chapiteau, on distingue une scène qui semble pouvoir être interprétée comme saint Pierre et saint Jean relevant le paralytique à la porte du temple. lyC temple est une église byzantine rappelant Saint-Front de Périgueux, avec son dôme à côtes et son clocher de forme orientale. Puis, voici saint Michel chassant le dragon, voici le basilic, la licorne, l'aspic, l'éthiopien, symbole de la constance, un monstre à trois têtes, une syrène, une sorte de démon à queue de dragon, deux aigles enlacés de serpents. D'autres sujets sont de pure fantaisie : un homme armé d'un bouclier et d'une épée poursuit un lion, deux hommes nus jusqu'à la ceinture luttent l'un contre l'autre, un homme porte un ours, un singe joue du violon, un âne pince de la harpe, etc.
Toutes ces sculptures, d'un style encore lourd, sont cependant intéressantes. Elles révèlent l'esprit nouveau qui anime l'artiste, désormais soucieux de briser les conventions byzantines et d'atteindre la vérité sur le vif.
Ce qui reste des autres monuments religieux construits à l'époque romane est beaucoup moins important. Ce sont d'abord, dans la rue Saint-Genest, les vestiges de l'abbaye Notre-Dame, des églises paroissiales de Saint-Genest et de Saint-Ivaurent, et de la chapelle Saint-Michel.
ly'abbaye Notre-Dame, fondée pour des bénédictines, en 624, et reconstruite dans la première moitié du xii<^ siècle par l'évêque Fromond (-j- 1144), était le plus vaste des couvents de filles de Nevers. lycs bâtiments sont aujourd'hui occupés par un marchand de vins en gros. Entrons dans la « cour de l'abbaye ». A droite, est la loge du concierge ; à gauche, les restes de la chapelle Saint-Michel, au-dessus du portail de laquelle était naguère encastré un basrelief en pierre, du xii^ siècle, aujourd'hui au Louvre, et où l'on voit saint Michel chassant le dragon ; on remarquera que les yeux sont garnis de plomb. En continuant à gauche, on trouve le portail nord de l'ancienne église abbatiale. Il est précédé d'un porche voûté d'arêtes et se compose de deux archivoltes en plein cintre, couvertes de denticules et de
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damiers, et retombant sur trois colonnettes à chapiteaux ornés de deux rangs de crochets ; entre les colonnettes sont des plates-bandes décorées d'un semis de feuilles. Au-dessus du portail, une corniche ornée d'étoiles et reposant sur cinq modillons est encore apparente. Elle soutenait sans doute, à
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l'origine, un porche de bois. Les modillons sont sculptés et l'on y distingue deux serpents, une tête humaine, un oiseau de proie tenant dans ses serres un oiseau, une tête de chèvre et une tête de femme. ly'égHse, à nef unique, d'environ vingt mètres de long sur huit de large, était orientée et avait une abside à pans coupés, forme assez exceptionnelle au xii" siècle. C'est dans cette église qu'étaient déposées les reliques de saint Révérien et que fut élevé le tombeau de l'évêque Hériman, mort en 860.
Dans le prolongement de la nef, à l'ouest, ainsi qu'il était d'usage chez les bénédictins , s'ouvrait la salle capitulaire. On y accédait, du portail dont . nous venons de parler, par une galerie voûtée d'une quinzaine de mètres de longueur, qui suivait le flanc septentrional de l'église. Cette salle, reconstruite aux xiiie et xv'' siècles, est rectangulaire et mesure i4'",5o de long sur 8 de large ; elle est divisée en six travées voûtées d'ogives. Deux courtes colonnes rondes, au centre de la salle, soutiennent les nervures des trois premières travées, qui sont du xiiic siècle. I<es trois autres travées datent apparemment de la reconstruction entreprise par l'abbesse Catherine de Boutillat, après le violent incendie qui détruisit la plus grande partie du couvent en 1478. On y voit une cheminée dont le vaste manteau porte les armes de cette abbesse : un écusson, chargé de trois barils, posé sur une crosse en pal. Cette salle capitulaire était, à l'origine, éclairée par des fenêtres ogivales ménagées dans le mur méridional. Au sud, se trouvait, semble-t-il, le réfectoire, pièce méconnaissable aujourd'hui, mais dont l'existence est encore attestée par deux travées du xiiie siècle et par deux portails, l'un du xiii^, l'autre du xv" siècle, le premier étabhssant la communication entre l'abbaye et l'église paroissiale de Saint- Genest. Au nord de la salle capitulaire, au-dessus d'un passage voûté dont l'extrémité occidentale, aboutissant aux jardins, est munie d'un portail surmonté des armes des Boutillat, s'étendaient les appartements de l'abbesse. Ce qui en subsiste ne remonte pas au delà du xviie siècle et consiste en un riche salon Louis XIII, de 8 mètres sur 7, décoré d'une profusion de peintures en trompe-l'œil, qu'un opportun badigeon, enlevé seulement en 1902, nous a presque entièrement conservées. On y distingue une double colonnade en marbre rose et une fontaine en forme de vasque, dans laquelle un enfant nu simulant une statue de bronze rehaussée d'or verse de l'eau avec une conque ; sur le mur oriental, autour d'une cheminée de marbre noir, est figurée une autre colonnade ; enfin, aux angles du salon retombent de somptueuses draperies de couleur grenat.
A quelques mètres au sud de l'abbaye Notre-Dame, dont elle dépendait, sont les ruines de l'ancienne église paroissiale de Saint-Genest, autrefois sanctuaire préféré des ouvriers faïenciers, aujourd'hui convertie en brasserie ; la majeure partie des constructions encore debout date de la fin du xii^ siècle, mais il est difficile de se rendre compte de leur disposition originale. Suivant M. de Soultrait, le plan primitif aurait été celui d'une croix grecque, surmontée d'une coupole au centre. I^es voûtes en berceau brisé sont munies d'arcs doubleaux retombant sur des colonnes engagées. A la croisée du transept sont des consoles ornées de têtes, dont les yeux, ménagés en creux, devaient être formés d'une matière rapportée, pâte de verre coloré.
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plomb, cuivre ou autre. Le seul portail qui subsiste est celui du transept méridional ; encore, le linteau, sur lequel étaient sculptés les douze apôtres, a-t-il été odieusement rnutilé. On se rend compte, pourtant, que les figures, modelées avec finesse, étaient drapées d'une manière exquise. Ce portail est d'ailleurs d'une époque sensiblement plus récente que les autres parties de l'édifice ; il peut être attribué au début du xiii® siècle. Il se compose de deux archivoltes ogivales, en retraite, l'une prismatique formée par la juxtaposition de petites cellules carrées ; l'autre, presque entièrement ruinée, constituée de rosaces. Les chapiteaux, surmontés d'un entablement à feuilles et pommes de pin, sont d'un travail remarquable, leur corbeille est garnie de crochets et de feuilles robustes enroulées avec grâce.
Un peu plus haut, la rue Saint-Genest aboutit à une place qui porte le nom de l'ancienne église paroissiale de Saint-Laurent, construite au xii^ siècle et qui s'est écroulée en 1849. Il n'en reste plus que l'abside ronde, englobée dans une maison, au nord de la place actuelle.
En suivant les rues Saint- Didier, Saint-Martin et de la Pelleterie, on arrive au Marché Saint-Arigle, élevé sur l'emplacement d'une église romane du même nom, qui fut abattue, par nécessité de voirie, en 1791.
A une centaine de mètres au nord, dans l'espace limité par la rue de Nièvre, la rue Creuse et la rue du Fer, se trouvait jadis la riche abbaye bénédictine de Saint- Victor, dont la fondation remontait au moins au xi^ siècle, puisqu'elle fut reconstituée par le roi Henri I^r en 1053. L'église, qui était d'origine romane dans ses parties essentielles, a été démolie en 1794, et il n'en reste plus rien. En 1412, elle s'était ornée d'une belle tour de pierre. Le maître-autel, qui datait probablement aussi du xv^ siècle, affectait la forme d'un pressoir, suivant la conception des mj^stiques qui aimaient à comparer le tabernacle à un cellier, où l'on gardait en réserve le sang du Sauveur.
Les rues de Nièvre et Fonmorigny donnent sur l'emplacement d'une autre éghse romane, celle de l'ancienne abbaye Saint-Trohé, qui occupait l'espace triangulaire compris entre les rues Saint-Trohé, Parmentier et des Moulins, et qui fut démolie en 1797.
En nous transportant par la pensée dans le Nevers des x^ et xii^ siècles, nous rencontrerions encore quelques autres abbayes et églises romanes, dont nous ne trouvons plus traces aujourd'hui, mais qui n'en ont pas moins contribué, pendant des siècles, à donner sa physionomie particulière à la ville : c'était, sans parler de la cathédrale Saint-Cyr, l'ancienne église Saint-Pierre, qui s'élevait sur la place Guy-Coquille actuelle et qui a été démohe en 1771. Sa façade, de style roman autant qu'en peut témoigner un mauvais dessin
exécuté au xyiii" siècle, offrait une statue, qui a fort intrigué les archéologues, de cette étrange Reine Pédauque. C'était encore la chapelle Saint- Didier (sur la place Carnot), les couvents de Saint-Gildard et Saint-I^oup (au nord-ouest du parc), le prieuré Sainte- Vallière fondé, en 1185 (dans le faubourg du même nom). C'était, enfin, la célèbre abbaye Saint-Martin, qui s'étendait entre les rues Saint-Martin, Hoche et Gambetta, et qui était peutêtre, après Saint- Etienne, le plus grand et le plus puissant des couvents de Nevers.
Il avait été fondé, ainsi que nous l'avons dit, au viii^ siècle et affecté à des chanoines, qui suivirent jusque vers le milieu du xii^ siècle les règles d'Amalaire, de Saint-Chrodegand et de Saint-Eusèbe de Verceil, jusqu'en 1520 celle de Saint- Augustin, ensuite celle de la Congrégation de Saint- Victor. Il possédait d'importantes prérogatives. ly'une d'elles, qui remontait sans doute au début du xiii*^ siècle, époque à laquelle le chapitre de Nevers s'attribua le droit exclusif d'élire l'évêque, comme les cardinaux, en 1181, avaient décidé de faire pour le pape, se rapportait au cérémonial de l'intronisation du prélat nouvellement élu. Ce dernier, qui faisait son entrée par la porte de la Barre, traversait en grande pompe la ville ; mais, arrivé au couvent Saint- Martin, il devait mettre pied à terre et s'arrêter à l'abbaye, où il soupait et passait la nuit. I^e lendemain matin, il se rendait à l'église du couvent pour y communier et recevoir, des mains de l'abbé, la mitre et la chape de drap d'or. C'était là que ses quatre barons venaient ensuite le prendre pour le poiter, sur sa chaise de bois recouverte de soie violette, jusqu'à la cathédrale. Pendant longtemps aussi, alors que Nevers n'avait point encore d'Hôtel de Ville, c'est-à-dire jusque dans le courant du xV^ siècle, le couvent Saint- Martin fit office de Maison commune. Les chanoines prêtaient une salle de réunion aux échevins. I^e trésor et les archives y étaient déposés. C'était le beau clocher de Saint-Martin qui tenait lieu de beffroi ; on y montait le guet, la nuit, et l'on y sonnait les cloches de la ville, le matin à l'ouverture des portes, le soir à leur fermeture et à minuit.
De mauvaises gravures, deux chapiteaux romans conservés à la Porte du Croux et quelques pierres noyées dans les constructions modernes sont aujourd'hui les seuls documents qui rappellent aux yeux de l'archéologue le souvenir de cette grande abbaye nivernaise, à laquelle heureusement le chanoine Séry a consacré une de ses plus brillantes et substantielles notices. L'église collégiale datait du milieu du xii<^ siècle. Elle était à trois nefs, sur plan en forme de croix latine, possédait trois chapelles rayonnantes au chœur et deux absidioles au transept. Sur la croisée du transept, s'élevait la haute tour du clocher, qui atteignait près de 50 mètres et abritait cinq
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cloches. Elle était carrée, à deux étages. Une galerie marquait le premier ; le deuxième était percé de trois fenêtres munies d' abat-son. L,a. plate-forme terminale était entourée d'arcatures, avec une tourelle au milieu de chaque face, et dominée par une flèche octogone en pierre. Ce clocher, amputé de ses tourelles en 161 1, fut démoli en 1804. Il est plus difficile de se représenter l'intérieur. I,a nef mesurait 54 mètres de long sur 14"", 50 de large (22^,50 au transept). Le maître-autel, refait vers 1634, dans le style de l'époque, était orné de six colonnes de marbre noir. I/' abside était couverte de peintures. Au-dessus des stalles étaient tendues des tapisseries figurant la vie de saint Martin.
Au nord de l'église s'étendaient les bâtiments conventuels. I^e cloître avait été refait en 1494 par l'abbé Pierre de I^anvaux. I^e jardin montait jusqu'à la rue du Rempart actuelle. I^e cimetière occupait, à l'est, l'emplacement de la rue Gambetta. La maison abbatiale, reconstruite de 1632 à 1634, fut, après avoir servi d'Hôtel de Ville de 1784 à 1791, transformée de fond en comble et utilisée par la succursale de la Banque de France.
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Le mauvais riche dans la gueule de l'Enler. Chapiteau de l'ancienne église Saint-Sauveur. (Musée de la Porte du Croux.
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CHAPITRE II
(XIIP-XVP SIÈCLES)
La cathédrale Saint-Cyr. — Les tombeaux des ducs. — Les tapisseries. — La chapelle du couvent Saint-Gildard. — Le couvent des Jacobins. — Les Cordeliers et les Récollets. — La chapelle Saint-Sébastien.
La cathédrale, dont la haute tour carrée caractérise la silhouette de Nevers, est le monument d'art gothique le plus important que possède notre ville. Il ne reste rien, ou à peu près, des diverses basiliques successivement édifiées, entre le vi*^ et le x^ siècle, par les évêques Eulade, Jérôme et Atton. Celle que nous voyons aujourd'hui n'est pas d'un style homogène. Eu grande partie construite du xiii^ au XYi"^ siècle, elle a conservé des vestiges considérables de l'époque romane, de sorte qu'elle réunit en elle tous les éléments de l'architecture française du moyen âge. Ses proportions sont imposantes : sa longueur est de ICI mètres ; sa largeur totale de 32 mètres ; la hauteur de la nef principale, de 22 mètres ; la hauteur de la tour, de 5i™,50.
Le plan présente certaines anomalies qui frappent de prime abord. L'édifice, qui n'a pas de façade principale, possède deux absides, l'une à l'est et l'autre à l'ouest. On pénètre dans la nef par deux portails latéraux. Celui du
nord, dit de Saint-Christophe ou du Doyenné, date de 1280 et se compose de quatre archivoltes, autrefois ornées de feuillages et de statuettes et soutenues par des colonnettes qui ont été détruites, soit à l'époque de la Réforme, soit en 1793. Ces colonnettes reposaient elles-mêmes sur un soubassement orné d'arcatures trilobées actuellement mutilées, qui devaient abriter des statues. Sur le linteau et le tympan était sculpté le Jugement dernier ; on
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Cathédrale Saint-Cyr. — L'abside romane Sainte-Julitte et les piliers du transept primitif.
n'en distingue plus que des traces. Toutes ces figures ont été horriblement martelées. A l'intérieur, à gauche, on remarque une niche qui abritait primitivement une statue colossale de saint Christophe. Peut-être cette statue est-elle celle qui se voit actuellement à l'église de Marzy. I,e portail du sud, ou de Ivoire, est d'une époque plus récente. Il a été élevé en 1490 par l'évêque Pierre de Fontenay, dont on voit les armes sur des écussons mutilés, suspendus à des branches de vigne ou de chêne sculptées dans la pierre.
Pénétrons dans la nef et dirigeons-nous vers l'extrémité occidentale. Nous nous trouvons en face d'une abside en cul-de-four, surélevée de douze marches et purement romane, qui appartient sans doute à la cathédrale construite
au XI" siècle par l'évêque Hugues le Grand (1011-1063). La chapelle dédiée à sainte Julitte, mère de saint Cyr, patron de la cathédrale, était à l'origine le chœur de l'église, comme l'indique la grande fresque, représentant le Christ dans sa gloire, qui y est peinte. Cette abside, située à l'ouest, est une anomalie et, sans doute, une survivance d'une époque (antérieure au IX*' siècle), oti la liturgie n'avait pas encore fixé l'orientation des éghses. Dans les basiliques byzantines et romaines, en effet, l'autel était placé à l'ouest, mais l'officiant faisait alors face aux fidèles, c'est-à-dire à l'orient, ainsi qu'aujourd'hui. I,es parois de l'abside Sainte-Julitte sont ornées d'arcatures cintrées encadrant trois baies et alternant avec des arcatures surhaussées. lyC pavage est composé d'un dessin géométrique en terre cuite rouge. Deux galeries s'étendent à droite et à gauche. Au-dessous de l'abside et de ces galeries régnent une crypte et deux galeries inférieures. La crypte, divisée en trois nefs de trois travées chacune et voûtées d'arête, se termine par une abside ronde. Les arcs-doubleaux retombent sur des colonnes engagées surmontées de frustes tailloirs biseautés. Des deux galeries inférieures, l'une, au nord, était autrefois le charnier de la paroisse Saint- Jean, qui, chose curieuse, avait son siège dans cette partie de la cathédrale ; l'autre, au sud, servait depuis 1776 de lieu de sépulture aux chanoines. La crypte contient une assez belle Mise au tombeau, en pierre peinte qui, par la recherche du pittoresque dans les costumes comme par la véhémence affectée des expressions, se rattache évidemment à l'école bourguignoflamande de la fin du xv*' siècle.
L'abside Sainte-Julitte est précédée d'un large transept, sur l'armature romane duquel le xiiie siècle a greffé une voûte en croisée d'ogives. On discute encore pour savoir quelles étaient la position et la destination primitives des deux énormes piliers cylindriques placés dans l'axe de ce transept et supportant les retombées d'utie double arcade en plein cintre, qui unit les parois de l'abside aux deux premiers piliers de la nef. Etant donné que ces arcades sont plus élevées que les arcades romanes de l'ancienne nef (dont on retrouve des vestiges importants engagés dans la maçonnerie de la nef gothique actuelle), il nous semble que l'explication la plus simple consiste à les considérer comme appartenant au transept de la cathédrale romane primitive : ce sont peut-être les anciens supports d'une tour-lanterne.
Le croisillon nord contient une absidiole cintrée, d'origine romane également. En face, la paroi occidentale porte des traces de fresques du xiii*' siècle, qui, d'après Du Broc de Séganges, représenteraient des scènes du martyre de sainte Eugénie. Au xv© siècle, une chapelle composée de deux travées a été ajoutée à l'extrémité de ce croisillon. A l'absidiole septentrionale devait cor-
respondre, dans le croisillon sud, une absidiole semblable, qui a été remplacée par la base du clocher actuel. Iv'extrémité du croisillon sud est percée d'une porte du début du xyi^ siècle, ornée d'élégants pinacles montant sur des colonnettes torses et offrant, au tympan, un écusson tenu par deux anges, avec, au-dessous, le mot capitvlvm. Sur l'accolade garnie de choux frisés, courent un lion et un chien. Près de là, s'élève une délicieuse cage d'escalier en spirale aux trois quarts engagée dans le mur et couronnée d'un saint Michel terrassant le dragon. Au-dessus de cette porte et de cet escalier qui conduisaient
Piiolo des Monuments Historiques.
La cathédrale. — Façade sud.
au vestiaire des chanoines, règne une frise d'arcatures trilobées renversées. Dans la pensée de l'évêque Guillaume de Saint-I^azare (1201-1221), qui entreprit de substituer à l'ancienne cathédrale du xi^ siècle, probablement fort endommagée par l'incendie qui éclata en 1211, une nouvelle église orientée normalement, cette abside et ce transept romans devaient évidemment disparaître pour faire place à une façade à trois portes et dominée par deux clochers, suivant le plan habituel. Pendant la durée des travaux le service du culte continuait à avoir lieu dans l'ancienne cathédrale. Puis, quand la nef gothique, qui s'avançait, en quelque sorte, vers l'ouest, eut atteint le transept roman, les travaux furent interrompus, sans doute parce que l'argent manquait, et l'on s'arrêta à une solution provisoire : on souda la nef du
xiii<^ siècle aux parties romanes conservées en réaménageant l'ancien transept.
La nef, flanquée de deux collatéraux, comprend cinq travées dont les voûtes d'ogives retombent sur des piliers ronds flanqués de colonnes engagées. Au-dessus des arcades séparatives des trois nefs règne un triforium, composé d'arcades trilobées et de colonnettes. Ces colonnettes reposent sur une série de statuettes placées comme des cariatides et représentant divers petits personnages dans des attitudes de souffrance ou de méditation. Dans les écoinçons, des anges tiennent des banderolles. Le triforium est lui-même surmonté d'un étage de fenêtres fort simples, dont les meneaux sont ornés, à l'extérieur, d'intéressantes statues symbolisant, peut-être, diverses formes de la misère humaine.
Ces cinq premières travées, sauf les parties ajoutées aux xv^ et xvi^ siècles, c'est-à-dire la base du clocher, la plupart des chapelles et les deux piliers limitant du côté sud la quatrième travée et qui ont dû être repris en sous-œuvre, sont, avec les trois chapelles rayonnantes du chœur, tout ce qu'il reste du xiiie siècle. La structure des chapiteaux datant de cette époque est à la fois nerveuse et souple. Les motifs décoratifs sont empruntés à la flore nivernaise, aux végétaux les plus communs des prairies et des bois, à la fougère, au cresson, au nénuphar, au rosier, au fraisier, au chêne, à la vigne, que l'artiste fait monter en vigoureux crochets ou applique avec grâce autour de la corbeille. L'ornementation des deux chapiteaux repris en sous-œuvre, à une date postérieure, a un caractère plus anecdotique qu'architectural. Ils sont «historiés». On y voit, parmi les ceps et les pampres, des personnages et des animaux ; ici, un vigneron coupant une grappe près d'un tonneau, là, le songe de Charlemagne tuant le sanglier que lui amène saint Cyr enfant, tandis qu'un ange monté sur une licorne, symbole du Christ, s'élance contre un monstre et le transperce.
Par un vice de construction assez fréquent, on observera que l'axe de la nef est dévié vers le sud à partir du chœur. Le plan primitif de l'église comportait, semble-t-il, un transept oriental. On s'en rend compte en examinant la sixième travée, actuellement comprise dans le chœur. Elle est plus large que les autres, les piliers qui la séparent de la cinquième sont plus gros, ils sont flanqués d'un nombre double de colonnettes, enfin on retrouve dans les voûtes des collatéraux les traces du triforium du xm^ siècle en retour d'équerre et de deux tribunes à l'extrémité des anciens croisillons. La disposition cruciforme de ce transept n'aurait d'ailleurs été visible que sur les voûtes.
Le chœur, au moins dans sa partie supérieure, et sauf les trois chapelles absidiales, a été refait au cours du xiv*^ siècle, à la suite, sans doute, du formidable incendie qui, en 1308, dévasta une grande partie de la ville et, peut-être
aussi, de la cathédrale. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le sanctuaire de Saint-Cyr reconstruit fut consacré à nouveau, le 31 mars 1331, par Pierre de La Palu, patriarche de Jérusalem. Il est de proportions plus élancées, plus élégantes que la nef. I,e maître-autel, pseudo-gothique, est l'œuvre moderne d'un sculpteur
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nivernais, Jean Gautherin, qui l'exécuta sur les dessins de Ruprich-Robert. L'édifice qu'il remplace avait été reconstruit au moyen des rares morceaux subsistants du maître-autel élevé au xvT' siècle et détruit à l'époque révolutionnaire. Ces fragments eux-mêmes, entre autres deux reliefs de marbre, cités en 1810 par M. de Sainte-Marie, et représentant les disciples d'Emmaiis et saint Thomas aux pieds du Christ, ont disparu, et tout ce qu'il reste du monument antérieur est le contrat de 1580, conservé aux Archives de Liège, par
lequel le duclyouis de Gonzague en confie l'exécution à un sculpteur wallon, Henri de Borset. Il y est question de colonnes de marbre, d'albâtre, de jaspe et de nombreuses figures. Derrière le maître-autel on remarquera un crucifix en bois peint, d'un travail assez lourd, qu'on peut rapporter au xiye siècle. Cet autel n'était pas le seul monument élevé dans le chœur de la cathédrale par la piété de Louis de Gonzague. Un autre sculpteur flamand, Thomas Tollet, avait exécuté sur son ordre, ainsi qu'en fait foi un autre contrat de 1580, également conservé aux Archives de Liège, trois mausolées. Deux de ces monuments étaient érigés en face de la sacristie, celui du comte Jean de
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Bourgogne, dit de Clamecy (1415-1491), et celui du duc François de Clèves (1516-1561) et de Marguerite de Bourbon (f 1589), sa femme. Le troisième tombeau, placé du côté nord, était celui du duc Louis de Gonzague (1545?- 1595) ^t de la duchesse Henriette de Clèves. De ces trois monuments il ne subsiste que la longue épitaphe en marbre noir et le médiocre buste en marbre blanc du duc Louis de Gonzague, aujourd'hui à la Porte du Croux. Mais on peut s'en faire une idée par les dessins du Fonds Clairambault, conservées à la Bibliothèque Nationale 1. Ces tombeaux rappelaient par leur style monumental de tradition italienne, ceux des ducs d'Orléans, de Louis XII et d'Anne de Bretagne élevés, au début du xvi"^ siècle, dans l'église des Célestins et à
1. Ms fr. n° 8226. M. de Soultrait, dans son excellent petit Guide archéologique, p. 37, renvoie à tort à la « collection Gaignières ».
Saint-Denis. Sur des sortes de portiques à entablements soutenus par des colonnes et des pilastres et ornés de cartouches, d'armoiries et de génies étaient placées les statues en albâtre des défunts en costume ducal et priant à genoux. Les cendres de ces cinq « seigneurs et dames de Nevers » reposaient dans des caveaux aménagés au-dessous du chœur, où se trouvaient déjà celles de Frédéric (f 1574) et François (f 1580) de Gonzague, François II de Clèves (f 1563), Jacques de Clèves (f 1564), Françoise d'Albret (7 1521), Hélène d'Albret (f 1519) et Claude de Clèves.
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Les stalles sont remarquables. Elles ont été exécutées, en 1770, aux frais de l'évêque J.-A. Tinseau, par Bochard, menuisier dijonnais, et Merle, sculpteur de Lyon. Elles se composent d'une corniche soutenue par des modillons et des pilastres cannelés. Entre les pilastres sont inscrits des médaillons finement taillés en haut relief représentant différents bustes d'hommes vus de face ou de profil, difficiles à identifier, alternant avec des S et des C entrelacés (le monogramme de Saint-Cyr) et des enfants nus sur des nuages. L'un de ces enfants joue avec les clous de la Passion, un autre porte le calice. Sur le côté sud est le trône épiscopal, exécuté à la même époque et dans le même style, le dossier orné d'un médaillon qui est peut-être le portrait de l'évêque J.-A. Tinseau. A l'autre extrémité des stalles,
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du même côté, se trouve une horloge monumentale du xvi^ siècle dont la boîte en bois sculpté est surmontée d'un jaquemart composé de deux personnages sonnant les heures, saint Michel terrassant le dragon, assisté d'un chevalier. La clôture actuelle du chœur, du côté de la nef, se compose
de deux grilles basses en fer forgé; l'une est moderne, l'autre, du xvii<^ siècle, est ornée de hures de sanglier et de gerbes de blé, c'est-à-dire des armes du doyen Bogne (1653- 1693). lyC généreux évêque Tinseau avait commandé aussi, en 1770, à deux maîtres serruriers de Nevers, Denis et Boiié, une grande grille en fer forgé et doré pour le chœur de la cathédrale qu'il voulait embellir. Cette magnifique grille a malheureusement changé de destination : au début du xixe siècle elle a été transportée en plein air, à l'entiée du jardin de l'ancien évêché (actuellement le musée) , où l'humidité la ronge. On remarquera enfin les deux autres grilles de proportions plus modestes fermant les cha-
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autrefois dans le choeur de la cathédrale.
(Entrée du Musée municipal.)
pelles absidiales, et qui sont datées du début du xviii® siècle. Elles portent^ en effet, les armes du doyen Jean Pinet (1693-1707) composées de trois pommes de pin ; et celles du doyen Jean de Bèze (1712-1730), une fasce chargée de trois roses et accompagnée d'une clef en pointe.
Avant 1789, le chœur de la cathédrale était tendu de tapisseries de haute lice représentant divers épisodes des martyres de saint Cyr et de sainte Julitte. Elles avaient été brodées, au dire de Parmentier, par la comtesse Marie d'Albret elle-même entre 1521 et 1549. Déplacées en 1789, raccrochées
après la Révolution, elles ont disparu vers 1835. On en a recueilU des fragments au Musée de la ville. Le Trésor de Saint-Cyr renfermait quatre autres tapisseries dont deux, tissées par un atelier flamand dans la première moitié du xviie siècle, représentent des chasses, et les deux autres, provenant des Gobelins (actuellement dans le cabinet du préfet de la Nièvre) , figurent des scènes de la Jérusalem délivrée du Tasse : Ici, Clorinde accourt à cheval et délivre Olinde et Sophronie au moment où le bûcher sur lequel elles sont placées va être allumé, lyà, Herminie, fuyant devant les chrétiens, arrive exténuée au milieu des bergers, qui lui portent secours. Cette dernière pièce est d'un coloris magnifique, tandis que la première, qui a dû souffrir de l'humidité, est fort passée.
I/'affreux mur qui clôt le chœur, au nord et au sud, porte des traces de fresques du xv^ siècle ; l'une, de même inspiration que les Danses des morts, représente un chanoine agenouillé près d'un cadavre, dans un cimetière
émaillé de fleurs ; l'autre, datée de 1465, représente le chanoine Laurendreault assisté de saint Pierre et agenouillé devant la Vierge et l'enfant Jésus.
Un déambulatoire fait le tour du sanctuaire, desservant successivement, à partir de la droite, la sacristie (construite en 1473 par le chanoine Henri de Wildeinbrech, dit Henri de Saxe, « in medicina licenciatus », et alors maître de l'œuvre de la cathédrale, ainsi qu'en fait foi une inscription de l'époque), puis une série de neuf chapelles. Les deux premières sont fort étroites, et ont dû être aménagées au xiv^ siècle. La troisième, la quatrième et la cinquième
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VU de saint Jean-Baptiste.
sont les chapelles rayonnantes : on y remarque les doubles piscines en usage à partir de la seconde moitié du xiiie siècle. Les deux dernières contiennent des sculptures intéressantes. Dans la huitième, voûtée à liernes, et, par conséquent, de la fin du xv^ siècle, se voit un grand retable en pierre, portant sur sa bordure de feuilles de chardon les armes du comte Jean de Bourgogne, mort en 1491, et de sa femme Françoise d'Albret. Ce basrelief, traité avec le souci du détail réaliste et de l'anecdote pittoresque, dans le goût de l'école flamande-bourguignonne, reproduit dix-huit épisodes de la Vie de saint Jean-Baptiste, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, selon le texte de l'Evangile de saint Luc. On en trouvera l'explication détaillée dans la monographie de Crosnier. Près de ce retable est une piscine richement sculptée, surmontée d'un dais à pinacles. La neuvième chapelle, de construction plus récente que les autres, avec ses voûtes à liernes, enrichies d'arcatures trilobées et sa somptueuse clef de voûte en pendentif, est également ornée d'un retable en pierre, soutenu par des consoles formées d'opulentes feuilles de chou frisé sur lesquelles rampent des escargots. A côté, une piscine surmontée d'un pinacle finement ajouré. Le retable, encadré d'une guirlande de chardon où est inscrit le blason des seigneurs d'Armes, est de l'école flamande-bourguignonne de la fin du xv^ ou du début du xyi^ siècle. Il est divisé en deux registres. Dans celui du bas est représentée la Vierge sur son lit de mort, entourée des douze apôtres accablés. Au-dessus, Marie, sous un dais porté par quatre anges et escortée de huit autres qui planent sur des nuages, monte au ciel étoile, dans une auréole de lumière. Elle est accompagnée de son fils qui est descendu exprès pour la chercher et qui la fait asseoir à sa droite, sur un trône. Les figures sont malheureusement très mutilées. On a placé sur la corniche une statue d'évêque agenouillé provenant sans doute d'un tombeau du xvi'' siècle.
En continuant dans le collatéral nord, on rencontre quatre chapelles dont les voûtes à liernes et tiercerons et les baies aux meneaux flamboyants portent la marque des dernières années du xv^ ou du début du xvi^ siècle. Quatre autres chapelles, de la même époque que les précédentes, bordent le collatéral sud. La première en partant de l'abside romane a sa voûte ornée d'une clef très hardie formée d'un ange suspendu par le pan de sa robe ; la seconde contient un retable en pierre entièrement mutilé ; la troisième, celle de la famille Leclerc, montre des nervures retombant sur des angelots tenant des écussons. La quatrième chapelle a été construite par l'évêque Pierre de Fontenay (-J- 1499), qui y fut inhumé. Des angelots, qui planent, les ailes ouvertes et portant les écussons du prélat, soutiennent les nervures de la voûte et trois consoles autrefois garnies de statues. Sur l'une d'elles, on a placé la statue
mutilée d'un évêque à genoux. Cette chapelle est fermée par une belle clôture de pierre exécutée en 1550 dans le style italien et composée d'un entablement couronné d'une corniche très saillante et d'un fronton cintré porté par quatre colonnes corinthiennes. De chaque côté de la porte, deux colonnettes ioniques, reposant sur un soubassement à hauteur d'appui, occupent les ouvertures. A gauche, une petite porte à arcatures trilobées du xiii'^ siècle ouvre sur un escalier conduisant aux combles.
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Sortons maintenant par la Porte de L,oire, voisine de cette chapelle, pour jeter un coup d'œil sur l'extérieur de la cathédrale, dont la masse s'étend devant nous, formant une pyramide un peu touffue de contreforts, d'arcsboutants et de pinacles, reliés en faisceau par la galerie d' arcatures et de colonnettes qui court, comme un ruban de broderie, à la naissance des combles. Au milieu de la toiture s'élève un petit clocheton octogonal reconstruit au xvni"^ siècle pour abriter les cloches destinées à convoquer le chapitre. A l'ouest, enfin, se dresse la tour qui sert de campanile. Elle a été commencée à la fin du xv^ siècle, mais presque entièrement construite entre 1509 et 1528. C'est un bel édifice carré, flanqué aux angles de quatre
tourelles à pans, dont l'une renferme un escalier à vis ; elle est divisée en trois étages par des galeries délicatement ajourées, reposant sur des corniches de feuillages, d'où émergent des gargouilles. La plate-forme supérieure est surmontée d'une sorte de guérite tapissée d'arcatures aveugles et d'opulentes feuilles de chou frisé et de chardon ; cette guérite, qui termine la tourelle d'angle de l'escalier, est elle-même couronnée d'une élégante balustrade à jour et d'un rang de gargouilles. Aux divers étages les parois de la tour sont ajourées de grandesbaies ou tapissées d'arcatures aveugles, et des niches ménagées sur les faces des tourelles d'angle abritent 43 statues, assez lourdes, de prophètes, d'apôtres et de saints, que M. Crosnier a, presque tous, identifiés.
L'abside romane, à l'ouest de la tour, a été l'objet de restaurations si aventureuses dans sa partie supérieure qu'on peut la dire dénaturée. Notamment la galerie et le fronton, qui s'élèvent au-dessus du transept, sont des inventions de l'architecte Ruprich- Robert.
Il reste bien peu de chose, sinon rien, des autres églises, chapelles ou couvents construits à Nevers au cours des xiii^, xiv^ et xv*^ siècles.
Au nord du parc s'élève le couvent Saint-Gildard. La chapelle actuelle, qui a succédé à un édifice roman, offre plusieurs parties du xiii^ siècle qui ont été soigneusement conservées par M. Paillard, lorsqu'il a reconstruit l'abbaye en 1853. Le mur sud est percé d'une porte encadrée de colonnettes à chapiteaux formés de crochets sur lesquels retombent un arc trilobé et une arcature en plein cintre. Au tympan, dans une gloire elliptique, apparaît le Christ assis, vêtu de rouge et de jaune, bénissant de la main droite et tenant un livre de la gauche. Dans des lobes sont peints à fresque les symboles des quatre Evangélistes.
Entre la rue du cloître Saint-Cyr et la rue des Jacobins se trouve l'Extérnat Saint- Joseph. Il occupe les bâtiments d'un ancien château construit au xiii^ siècle par Agnès de Bourbon qui l'abandonna aux Dominicains (ou Jacobins) en 1271. Du château lui-même, qui fut incendié en 1462, il ne subsiste rien qu'une grande porte ogivale et un puits du xiV^ siècle. Au nord de l'ancien château d'Agnès, les religieux se firent bâtir une église (aujourd'hui détruite), laquelle fut achevée en 1305, date de sa consécration, puis réaménagée en 1335 et en 1388 et de nouveau consacrée en 1405.
A l'est du Palais ducal, dans une grande cour, on voit les restes d'un couvent qui, après avoir abrité, pendant plus de deux siècles, des moines franciscains (ou cordeliers) , devint le berceau français de l'ordre des « Récollets » fondé entre 1500 et 1538. Jusqu'en 1363, ce couvent de Cordeliers, qu'on suppose avoir été appelés à Nevers entre 1270 et 1280 par la comtesse Yolande de Bourgogne, était établi en dehors de la ville, sur l'em-
placement où s'éleva plus tard le couvent des Minimes, à l'angle de la rue Félix- Faure et de l'avenue Marceau actuelles. En 1363, la comtesse Marguerite de P'rance, émue de l'état de délabrement du monastère qui était exposé aux ravages des bandes anglaises, mit à la disposition des Cordeliers une dépendance de son château. Ceuxci acceptèrent et transportèrent dans leur nouvelle maison les cendres de leur fondatrice, la Comtesse Yolande, qui leur avait confié sa sépulture. Quelques années après, en 1381, ils se firent construire une église, dont on aperçoit encore, à gauche, deux contreforts du chevet, engagés dans des constructions modernes. Dans le chœur, derrière le maîtreautel, était placé le tombeau, refait sans doute vers 1380, de la comtesse Yolande (f 1281), dont la statue de marbre noir, couchée sur le dos, les mains jointes, la tête et le menton pris dans une guimpe, a été retrouvée en 1879 et transportée à la Porte du Croux. ly'église des Cordeliers jouissait d'une grande vénération. Elle possédait , disait-on , plusieurs
reliques provenant de la vSainte-Chapelle de Paris, et elle devint, au xvi'' siècle, ■ la nécropole préférée des comtes et ducs de Nevers. Ils avaient fait aménager, dans la chapelle du Saint-Sépulcre, « un grand mausolée en marbre blanc incrusté de porphyre », où plusieurs princes et princesses de la maison de Clèves (Engilbert, mort en 1506; Charles, mort en 1521; Marie d'Albret, morte en 1525 ; I^ouis de Clèves, mort en 1545, et Marie de Clèves, morte en 1574) avaient leurs sépultures. I,éonard du Pontot, bailli de Nevers de 1523 à 1525. y avait aussi fondé deux chapelles. C'est dans l'église des Récollets
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que se réunirent, le ii mars 1789, les Etats pro\ànciaux du Nivernais. Une vaste cave voûtée en plein cintre, sur la rue des Ouclies, est, avec le grand portail à pilastres doriques et arc surbaissé de la cour d'entrée, construit au xva*ï siècle, le seul vestige important que l'on en puisse citer.
Le XV® siècle, enfin, avait doté notre ville d'une chapelle nouvelle, celle qu'en 1469 un riche bourgeois niveruais, Simon Carimantran, fit élever, à ses frais, en haut de la « Place du Marché au blé », sous l'invocation de la Vierge. Mais cette chapelle, qui fut plus tard dédiée à saint Sébastien, a été détruite en 1761 et il n'en reste plus trace.
Photo Lemare.
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Pierre peinte, xiv* siècle (Musée du Louvre).
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L'ARCHITECTURE MILITAIRE ET CIVILE DU XUV AU XVP SIÈCLE
Les fortifications de Pierre de Courtenay. — Ouvrages des xiv" et xv" siècles. — La Tour Goguin. — La Tour Saint-Trohé. — La Tour Saint-Eloi. — La Porte du Croux.
— Le Palais ducal. — Le château de <' Gloriette ». — La Place ducale. — Le Parc.
— La Chambre des Comptes. — L'Hntel des Monnaies. — Les anciens Hôpitaux. — Les Halles et le Beffroi. — Hôtels et maisons particulières.
La capitale du Nivernais a joui, pendant les périodes les plus troublées du moyen âge et du xv!*^ siècle, d'un privilège bien rare : admirablement protégée par un système de fortifications qui la rendait inexpugnable, elle fut souvent convoitée, elle n'a jamais été investie. C'est en 1617 qu'elle soutint — victorieusement d'ailleurs — le premier siège qu'on ait tenté contre elle.
Du XIII'' au xvii^ siècle, l'enceinte de murailles et de fossés suivit le tracé établi, en 1194, par Pierre de Courtenay. Partant de la tour Goguin, au sudest, elle longeait la Loire et la Nièvre jusqu'à la tour Saint-Trohé, passait, par la place des Fossés, la place Chaméane, la rue et le jardin de la Préfecture,
la Porte de Paris, la rue du Rempart, l'avenue de la Gare, qu'elle suivait presque jusqu'à la rue de Vertpré, de là gagnait la Porte du Croux, et rejoignait la tour Goguin. Cette enceinte avait, au dire de Guy Coquille, 3.000 pas de tour. Il n'en reste aujourd'hui que quelques vestiges, enfouis çà et là dans les jardins ou englobés dans les constructions modernes. I^e plus apparent serait la partie inférieure de la tour Goguin (ou de Cuffy), dont les murs sont épais d'environ trois mètres, tandis que ceux de la partie supérieure, rebâtie à une époque plus récente au moment de la terrible invasion anglaise, ne sont que d'un mètre. Vers le milieu du xiye siècle, les remparts étaient en si mauvais état, que les bourgeois, énms par la défaite de Jean le Bon à Poitiers, avisèrent aux moyens de les reconstruire. Pour se procurer les fonds nécessaires, ils obtinrent en 1358, du comte de Nevers et du dauphin, l'autorisation d'établir un impôt sur les denrées qui entreraient dans la ville. Ce fut l'origine de nos octrois. Cette taxe « militaire », qui ne devait être perçue que pendant un an, s'est perpétuée depuis lors sans interruption. Les pans de fortifications que nous voyons encore debout sont donc presque entièrement des ouvrages des xiv^ et xye siècles. L,e grand jurisconsulte Guy Coquille, qui écrivait à Nevers à la fin du xvi^, décrit ainsi les remparts de la ville : « Au xv^ siècle... ont été faites en plusieurs endroits tours en quantité qui sont fortes, épaisses et de bonne maçonnerie. . . I,a plupart d'icelles tours sont percées en bas pour battre dedans le fossé en forme de casemates... et les portaux sont garnis de bons boulevards. I^e dehors des murailles est fortifié de fossés larges et profonds, et, par le dedans, en plusieurs endroits, les murailles sont garnies de remparts de terre jusques au haut du marchepied des murailles, et ne sont aucuns bâtiments privés par le dedans qui touchent aux murailles et y a espace vuide, pour aller partout, au pied des murailles, en dedans, pour y passer charrettes... «
I/' enceinte, qui avait à peu près la forme d'un rectangle, orienté, dans sa plus grande longueur, du nord-est au sud-ouest, se composait alors de quinze tours rondes réunies par des courtines, sans compter celles qui flanquaient les principales portes. Il est assez difficile de se rendre un compte exact de l'emplacement de chacune de ces tours. Si l'on en croit Parmentier, cependant, il semble qu'elles étaient plus rapprochées les unes des autres, dans la moitié sud-ouest de la ville et le long du fleuve et de la rivière, que dans la partie nord-est, sans doute parce qu'on redoutait surtout un assaillant retranché sur les hauteurs de Saint-Gildard et des Montapins ou utilisant la vallée de la Nièvre ou les eaux de la Loire pour s'avancer jusqu'aux portes. Chaque tour avait son nom. Voici l'ordre présumé dans lequel elles se présen-
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taient en partant de la tour Goguin ou de Cuffy (qui s'identifie peut-être avec la tour de Ninchat citée par Parmentier), et en suivant les quais dans la direction du r.ord-est : la tour Goguin, reconstruite en 1419 ; la tour de Plaisance, bâtie en 1433, près du Pont de Ivoire; la tour de Beauregard, bâtie en 1434, entre le jardin public et la rue de la Fontaine ; la tour Saint- Eloi (ou du Milieu-du-Rivage ou des Pâtureaux), bâtie en 142 1 ; la tour de la Boullerie, bâtie en 1421 ; la tour Saint-Trohé , bâtie en 1440 ; au nord-ouest, la tour de la Censuère, bâtie en 1419 ; la tour des Ardilliers, bâtie en 1400 ; la tour Galope, bâtie en 1415, entre la rue Gambetta et la rue Hoche ; la tour Neuve, bâtie en 1442, entre l'avenue Saint-Just et la Place Carnot ; la Tour Saint -Didier, au nordouest du Marché couvert ; la tour Saint-Iyaurent, bâtie en 147 1, près de la place du même nom ; la tour Saint-Révérien, bâtie en 1412, au sud-est de la Porte du Croux ; enfin, la tour des Chèvres et la tour du Havre (celle-ci bâtie en 145g), entre la tour Saint- Révérien et la tour Goguin.
De ces quinze tours il n'y en a guère que trois qui soient visibles à l'heure actuelle : la tour Goguin et la tour Saint-Trohé, fort dénaturées depuis qu'elles ont été converties en logements, et, entre les deux, la tour semi-circulaire de Saint-Eloi, qui mire dans les eaux douteuses de la Nièvre son élégante couronne de mâchicoulis ornée d'arcatures trilobées. A l'intérieur de l'enceinte, les rues, escarpées et tortueuses à dessein, parfois de véritables escaliers, comme la rue des Faïenciers, la rue Cassecou ou la rue de la Fontaine, étaient elles-
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mêmes munies de tout un système de défenses. De place en place on pouvait les barrer en y tendant des chaînes, et des guetteurs étaient postés, aux endroits propices, dans ces guérites de pierre en encorbellement, qu'on appelait des échauguettes, et dont on voit encore deux jolis spécimens rue de Loire et rue des Ouches.
Avant Pierre de Courtenay, on n'entrait à Nevers que par deux portes, celle de Saint-Didier, située apparemment entre le marché Carnot et. le Parc, et celle de la Cité, au sud-ouest de la Place Mancini. Iv' agrandissement de l'enceinte, en 1194, entraîna la suppression de cette dernière porte et l'ouverture de trois autres, celle de la Barre, celle du Croux et, présume-t-on, celle de Nièvre. L'établissement du Pont de Loire, à la fin du xiiie ou au début du xiye siècle (les comptes des receveurs de la ville font foi que ce premier pont, construit en bois, existait avant 1309, puisque, cette année-là, il fut emporté par les eaux), nécessita l'ouverture d'une cinquième porte, pour le desservir. C'est au cours du xiv*' siècle aussi que furent construits le Pont Cizeau (ou Saint- Arigle ou Saint-Nicolas) et la porte du même nom. Ce fut jusqu'en 1568 un simple pont-levis, qui conduisait aux Pâtureaux et à la place du Marché-aux-bêtes (champ de foire). Par mesure de précaution, en 1475, on établit en face de cette porte, à peu près à égale distance de la Nièvre et de la Loire, un ravelin, ouvrage avancé en forme d'éperon, destiné à maintenir les assaillants loin des murs. Une septième porte, celle des Ardilliers (ou artilleurs), fut aménagée en 1577, à l'endroit où s'élève actuellement la Porte de Paris.
Six de ces portes ont complètement disparu. La seule qui survive du moyen âge est la Porte du Croux. Son nom lui vient du ruisseau qui coulait autrefois entre les Montapins et le Parc et qu'alimentaient la source de Notre-Dame de l'Orme, la fontaine d'Argent et la fontaine Saint-Loup. Elle a été construite de 1393 à 1398, par le maître maçon Jehan des Amognes, à la place de celle qui remontait à Pierre de Courtenay. L'abbé Boutillier a retrouvé et publié l'état complet des dépenses qu'entraîna cette reconstruction. Cette porte n'est pas seulement un des édifices les mieux conservés et les plus pittoresques du Vieux Nevers, mais l'un des plus intéressants spécimens connus de l'architecture militaire à la fin du xiv*^ siècle. Elle se compose d'une haute tour carrée flanquée, au sud-ouest, de deux tourelles d'angle en encorbellement soutenues par d'épais contreforts et munies de créneaux. Une galerie de machicouhs d'un travail délicat, formée d'arcs brisés retombant sur des modillons dentelés et garnis d'arcatures trilobées, règne sur les trois faces extérieures. Un toit de tuiles très élevé couvre le sommet qui, primitivement, devait être une terrasse crénelée. On voit encore sur la façade prin-
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cipale les trois rainures dans lesquelles venaient s'appliquer les bras des ponts-levis, celle de gauche correspondant à la poterne réservée aux piétons, et les deux autres à la porte cavalière. Une petite fenêtre ogivale, encadrée de colonnettes (aujourd'hui murée), éclairait la salle oii se tenaient les gardiens et les préposés à la manœuvre. Sous la voûte on distingue la glissière de la herse qu'on abaissait en cas de danger. Au-dessus du passage est encastré dans le mur un petit bas-relief daté de 1593. Il représente les armes du duc
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Louis de Gonzague et, au-dessous, celles de la ville : un hon passant accosté de billettes. I^'intérieur est divisé en trois étages (le premier voiité sur croisées d'ogives) , qu'occupe le musée de la Société Nivernaise des I^ettres, Sciences et Arts, depuis 1852, époque où ce monument a été légué à la ville par M. de Vertpré.
L,e système de défenses de la Porte du Croux fut complété en 1417-1419 par l'adjonction d'un ouvrage avancé, qui subsiste encore en partie, à une quinzaine de mètres du pont-levis. C'était une porte flanquée d'échauguettes, placée en équerre par rapport à l'autre et qu'on pouvait fermer sans doute au moyen d'une grille et de madriers, de façon à arrêter les assaillants et à les maintenir, pendant quelques minutes, exposés de flanc
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aux coups meurtriers des archers postés sur la porte principale. Ce premier obstacle franchi, l'ennemi se trouvait « embouteillé » dans un étroit culde-sac, aboutissant au fossé rempli d'eau, particulièrement large et profond à cet endroit.
A 50 mètres environ au nord de la cathédrale se dresse, élégante et gracieuse, la demeure des anciens comtes et ducs de Nevers. D'après une note manuscrite du Fonds Clairambault retrouvée par M. de Soultrait à la Bibliothèque Nationale, la construction de ce palais remontrait au comte Jean de
Ciamecy (1464-1491), dont les devises — Ce bien en Vient; plus que penser
— étaient inscrites autrefois dans le grand escalier. Il s'élève sur l'emplacement du château bâti par les premiers seigneurs et dont il ne reste plus aucun souvenir matériel, mais que l'imagination se plaît à évoquer, avec le trouvère du xiii^ siècle, lorsqu'on relit l'Histoire du très-noble et chevalereux prince Gérard, comte de Nevers, et de la très-vertueuse, sage et belle princesse Euriant de Savoye, sa mie. C'est un long rectangle flanqué, aux deux extrémités, d'une grosse tour ronde accompagnée d'une autre plus petite et à pans coupés ; au milieu de la façade principale s'élance une tour octogonale à demi engagée, qui contient le grand escalier à vis, dont le mouvement se lit sur les fenêtres placées à des hauteurs inégales. A droite et à gauche, dans l'épaisseur des murs, on distingue deux renflements demi-cylindriques, qui sont des tourelles effacées. lycs tours extrêmes ont des toits en poivrières, contre lesquels se dissimulent de sveltes cheminées. La tour du milieu est surmontée d'une sorte de clocheton ou belvédère terminé par un épi, auquel est fixée une couronne de laurier (autrefois un cygne) formant girouette. Les combles occupent les deux cinquièmes environ de la hauteur totale de l'édifice. Ils reposent sur une corniche de choux frisés, de branches de chêne, de vigne, de grappes de raisin et de bâtons noueux (emblèmes des comtes et ducs de Nevers depuis Jean de Clamecy), sur lesquels grimpent des escargots et des écureuils. Six belles lucarnes et deux hautes cheminées quadrilobées les surmontent. Le mur, percé de quatorze fenêtres, est sillonné de cinq ou six moulures en larmier, qui accusent à dessein les lignes horizontales de la façade. Tout, dans cette façade, contribue à la satisfaction des yeux. L'ensemble est de proportions fines et harmonieuses, les masses s'équilibrent avec élégance et logique, la silhouette a quelque chose de gracieux et de distingué. La coloration même des pierres et des ardoises, formant une gamme robuste et savoureuse de jaunes, de gris et de bleus sombres, enrichie de toutes les vibrations de la lumière qui s'y reflète, ajoute un charme particulier à la beauté des lignes architecturales.
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L,es détails de rornementation ne sont pas moins intéressants que l'ensemble. Mais avant de les décrire, notons que les sculptures de la tour centrale, ainsi que les lucarnes, construites dans le style de la Renaissance italienne, sont de plusieurs années postérieures à la partie principale de l'édifice, ayant été exécutées au cours du xvi" siècle, sous les seigneurs de la maison de Clèves (1491-1565) et sous lyouis de Gonzague (1565-1595)- Hâtons-nous d'ailleurs d'ajouter que tous les basreliefs, mutilés à l'époque révolutionnaire , ont été , ainsi que l'observe M. de Soultrait, (( non pas restaurés, mais bien composés de nouveau (par le statuaire F. Jouffroy, entre 1850-55), d'après les vestiges à peine visibles des anciennes sculptures ». lycs fragments originaux ont été recueillis à la Porte du Croux. Quoi qu'il en soit, ces sculptures, même refaites dans ces conditions, présentent encore assez d'intérêt pour que nous en donnions une description sommaire. La plupart reproduisent des traits de l'histoire fameuse du Chevalier au Cygne, soit Hélias, soit lyohengrin, auquel la maison de Clèves faisait remonter son origine légendaire. Le texte qui a inspiré l'artiste est probablement celui d'Hélinandus, ainsi transposé par Vincent de Beauvais, dans son Miroir historial : « Un jour que plusieurs seigneurs étaient rassemblés pour un tournoi, dans un château des bords du Rhir,, au diocèse de Cologne, on vit paraître sur le fleuve une nacelle qu'un cygne tirait par le col avec une chaîne d'argent et dans laquelle était un chevalier inconnu, armé de toutes pièces. La nacelle aborda et disparut avec le cygne, aussitôt que le chevalier fut descendu sur la rive. Cependant, le chevaUer ayant fait
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de grands et non pareils faits d'armes, demanda et obtint en mariage une fille de grande maison dont il eut plusieurs enfants. Au bout de quelques années, le cygne et la nacelle s'étant présentés, le chevalier, qu'on appelait Hélias, y remonta et s'éloigna rapidement ; depuis, on n'en entendit plus parler. » Ainsi s'expliquent les cygnes portant une couronne au cou que la maison de Clèves prit pour emblèmes. Voici les motifs représentés sur la tour centrale à partir du bas et de la gauche : un ange, les ailes ouvertes, debout sur un trophée et tenant de chaque main les écus de Clèves et de Gonzague ; les armoiries de Clèves soutenues par deux cygnes ; le Mont Olympe surmonté d'un autel, cimier des armes de la maison de Gonzague ; le chevalier Hélias touche de sa lance l'écu de l'un des chevaliers engagés dans le tournoi ; Hélias épouse la jeune princesse ; Hélias entre au château. Des six bas-reliefs situés au-dessus, quatre représentent des épisodes de la chasse de Saint-Hubert et les deux autres les armoiries de Gonzague. I^es trois compartiments supérieurs sont censés bouchés par une draperie. Au tympan de la porte de la tour de gauche, Hélias, revenant du combat, demande la main de la jeune fille à son père. Passons maintenant aux lucarnes. Elles sont très probablement l'œuvre de quelque artiste italien amené par IvOuis de Gonzague. Offrant trois types de décoration différente, elles sont disposées symétriquement de manière à se faire pendant de chaque côté de la tour centrale. I^es plus rapprochées sont formées d'un arc en plein cintre sur, pilastres encadrés de deux colonnes composites soutenant un entablement sculpté. L'appui est orné des armoiries de Gonzague portées par deux cj-gnes. De chaque côté, sont des mascarons et des consoles où jouent des enfants nus. Les lucarnes intermédiaires sont ornées de cariatides, qui ont été refaites d'après les originaux recueillis à la Porte du Croux. Sur l'appui, on voit Hélias et son cheval dans la barque attelée d'un cygne. Les lucarnes extrêmes sont composées de simples pilastres. Le bas-relief de l'appui représente le débarquement d'Hélias.
L'intérieur du château n'offre plus aujourd'hui aucun intérêt. Il a été complètement modifié et dénaturé au cours des siècles. En 1850-55, cependant, l'architecte Paillard s'est efforcé de le restaurer avec goût, lorsqu'il fut chargé de l'aménager en palais de justice. Mais on ne peut se faire quelque idée de sa physionomie originale qu'en relisant les inventaires dressés au xvi^ siècle. Les princes de Clèves et de Gonzague cherchaient, en effet, à rivaliser de magnificence, non seulement avec les ducs de Bourgogne, mais avec les rois eux-mêmes. Faut-il rappeler, par exemple, la fastueuse ambassade de Charles I'^'" de Gonzague, en 1605, entrant à Rome, escorté de 60 chevaux ferrés d'argent, sur une haquenée aux fers d'or ? Le mobilier de François de Clèves (1525-1562), que nous connaissons jîar le détail, laissait pressentir ces
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goûts somptueux. I^es murs^ des salles étaient tendus de tapisseries et les sièges couverts d'étoffes précieuses ; sur les dressoirs étincelait une nombreuse vaisselle d'or, d'argent et de vermeil ; partout brillaient les pièces les plus rares de l'orfèvrerie, de l'émaillerie et de la majolique. On voyait, entre autres, à côté d'aiguières richement ciselées , une coupe de cristal entourée de diamants, de rubis, de perles orientales et de nacre.
Près de là, « un chevalier au cygne », orné de diamants et de rubis, voguait dans un vaisseau de cristal et d'or. Plus loin, sur un étang bordé d'or et de perles flottait un cygne de nacre. De toutes parts, dans le palais qu'Adam Billaut appelle « la demeure des dieux », c'était un scintillement d'œuvres d'art, de joj^aux et de pierreries.
Au nord-est, sur l'emplacement du théâtre et de l'école voisine, s'étendaient les communs et une maison de plaisance qu'on appelait « le Petit château » ou « I,a Gloriette ».
Ce petit château existait, sans doute, depuis longtemps, lorsqu'à la fin du xvi^ siècle I^ouis de Gonzague le fit reconstruire pour son fils Charles. Un mauvais dessin du P. Martellange, conservé au Cabinet des Estampes ; une fenêtre donnant dans la cour de l'école ; une tourelle carrée et un passage construit en encorbellement sur trompe, qui reliait autrefois les deux corps de bâtiments ; une série de carreaux , de plaques de revêtement et de briques creuses en majohque italienne (actuellement au musée de la ville), décorés des emblèmes de Clèves et Gonzague (les bâtons noueux enflammés, le chiffre de Charles I^^ le Mont Olympe, etc.) ou de cos-
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.ancienne Chambre des Comptes, rue de l'Oratoire.
tûmes orientaux copiés sur les gravures qui illustrent les Navigations et Pérégrinations de Nicolas de Nicolay (publiées à I,yon en 1567) ; quelques traces à peine visibles des curieuses fresques citées, en 1612, par Zinzerling (Jodocus Sincerus) et qui devaient représenter « les Cris de Paris », c'est tout ce qu'il reste, aujourd'hui, du château de « Gloriette », qui a été détruit au début du xix^ siècle.
A l'origine, le Palais était entouré d'un mur crénelé ; la cour d'honneur avançait, au sud-est, à peu près jusqu'à l'extrémité du parterre actuel. En 1607, le duc Charles I'''' eut l'idée de dégager la façade. Il ordonna d'abattre toutes les maisons qui masquaient la vue magnifique du Val de Loire et remplaça le mui: crénelé par une grille, dont les sans-culottes devaient plus tard fabriquer des piques. I^a belle place ainsi formée prit le nom de Place ducale. C'est aujourd'hui la Place de la RépubHque. Les curieuses maisons à pignons découpés qui la bordent, des deux côtés, remontent au XYii" siècle. Une estampe d'Israël Silvestre montre que Charles I^r avait en tête un projet plus grandiose : il aurait voulu continuer cette place jusqu'au quai de Loire, où l'on aurait abouti par un escalier monumental dans le style de ceux des grandes villas italiennes. Les Nivernais peuvent regretter que ce splendide projet n'ait pas été réalisé.
Nous ne quitterons pas le Palais ducal sans parler du Parc, qui, depuis des siècles, en était une des plus belles dépendances et que la ville a acheté, en même temps que le château, le 29 pluviôse an XIII à M™e de Cossé-Brissac, dernière héritière du duc de Nivernais. Dès le xiiic siècle, il est fait mention de son existence. En 1294, les religieux de Saint-Gildard obtiennent du comte Robert la permission d'aller s'y promener. Plus tard, si nous en croyons les stances d'Adam Billaut, la célèbre duchesse Marie de Gonzague eut un véritable culte pour les « beaux arbres » de son parc, où elle se rendait « tous les matins ». Aujourd'hui, cette promenade n'est pas moins en faveur auprès des habitants de Nevers. Au point de vue artistique, cependant, il serait à souhaiter qu'on plantât une bordure d'épais massifs tout autour, afin de masquer les maisons voisines et de donner davantage l'illusion de l'espace immense, que supposent toujours les perspectives à grande échelle des jardins français.
Le château n'est pas le seul monument qui atteste encore la grandeur de Nevers au xv^ siècle.
Dans la rue de l'Oratoire, on remarque un édifice de style gothique, qui n'est autre que l'ancienne Chambre des Comptes créée en 1408 (et non en 1405 comme le dit Parmentier) par les soins de Nicolas Vaillant, visiteur
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des Bâtiments et conseiller du duc Jean vSans Peur 1. Deux portes inégales en anses de panier couronnées d'accolades fleuronnées et encadrées de pinacles (aujourd'hui fort dégradés) donnent accès dans la cour. Le corps du bâtiment, flanqué de deux tourelles carrées, présente encore, à l'extérieur, quelques fenêtres à colonnettes élégantes. L'intérieur a été complètement transformé, sauf une salle voûtée sur nervures prismatiques, dont la clef a conservé un écu aux armes du comte Jean de Clamecy.
Une tradition très ancienne veut que la maison dont le haut pignon à redents jette une petite note flamande sur la rue des Récollets soit l'ancien Hôtel des Monnaies du comte de Nevers.
En 1399, Jean sans Peur octroyé aux habitants la permission « d'élever sur un des coins des halles (qu'il venait de faire reconstruire) une tourelle et une vis eu escalier et d'y asseoir une horloge pour savoir les heures du jour ». Ces Halles et ce Beffroi, construits par le maître maçon Jehan des
Amognes, ont subsisté, après beaucoup de remaniements, jusqu'à nos jours. On aperçoit encore les vastes combles des premières, aujourd'hui transformées en entrepôt, qui abritaient les étaux de la riche corporation des bouchers. Quant au Beffroi, il a conservé sa destination, et, depuis le xv" siècle, attentif et visible à tout venant, il dresse sur la rue du Commerce son fin clocheton octogonal. Une lithographie du commandant Barat le reproduit sous l'aspect
Ancien Hôtel des Monnaies,
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rue des Récollets.
I. Cf. Bulletin monumental, 1855, p
pittoresque qu'il présentait, vers 1840, avec son curieux perron couvert de tuiles, par où l'on montait à la salle du baillage, qui était située au-dessus des halles.
Au moyen âge, Nevers ne possédait pas moins de six hôpitaux ou maladreries : les très anciennes léproseries de Saint- Antoine et de Saint-I^azare, en dehors de la ville, l'une dans le faubourg de Lyon, l'autre, au faubourg de Mouësse, no 30, et dont il subsiste quelques vestiges intéressants ; l' Hôtel- Dieu ou Hôpital Saint-Didier, dont on trouve mention dès le xi^ siècle (il était situé sur l'emplacement du marché Carnot) ; les Hôpitaux Saint-Eloi et Sainte- Vallière, dont l'existence est attestée à partir du xiii*^ siècle; l'Hôpital-Neuf établi, vers la fin du xiv^ siècle, rue des Merciers. Il ne reste plus aucune trace des quatre derniers. Pourtant, on peut, semble-t-il, rattacher aux dépendances de l'Hôpital Saint- Didier la crypte ou salle basse à voûte d'arêtes sur grosses colonnes rondes qu'on remarque au n^ 21 de la rue du Quatorze- Juillet.
lycs maisons particulières antérieures au xv^ siècle ont toutes disparu. Mais en se promenant dans les vieilles rues du xv^ siècle, on rencontre encore, çà et là, quelques beaux restes des demeures bourgeoises de cette époque. Il faut citer, en premier lieu, dans la rue Creuse, l'Hôtel deMaumigny, dont la jolie tourelle d'escalier pointe coquettement au-dessus des toits et, au n» 2, l'ancien Hôtel Andras de Marcy, qui montre huit grandes fenêtres à croisillons et baguettes prismatiques ; dans la cour du no 17 de la rue Saint-Etienne, un haut pignon de pierre ajouré de larges baies à colonnettes prismatiques de la fin du xv*^ siècle ; dans la rue Mirangron les fenêtres d'une très importante demeure aujourd'hui complètement dénaturée; dans la rue Fonmorigny une maison en pans de bois et torchis; dans la rue de la Préfecture, au n" 46, une humble masure portant gravée dans la pierre cette belle devise en
caractères gothiques : 3faict3 ce que tu voul&rois avoiu faict quant» tu
lUOUrraS ; dans la rue des Ardilliers, au n° 14, les caves voûtéçs d'ogives de l'ancien hôtel du chancelier de la reine Isabeau de Bavière, Jean I^eclerc, mort en 1438 (cet hôtel, incendié en 1458 et reconstruit à la fin du xv^ siècle, fut remanié vers 1780 par le marquis de la Ferté et entièrement démoli vers 1895) ; dans la rue du Fer, au n° 14, la maison Arriat (peut-être une dépendance de la première église Saint- Pierre), qui possède une assez belle cage d'escalier ; dans l'ancienne rue des Juifs (actuellement rue du marché Saint- Arigle) une tourelle d'escalier carrée (au n° 3 bis, on montrait encore, il y a quelque trente ans, une façade du xv° siècle, ajourée de baies trilobées, qui était, disait-on, celle de l'ancienne synagogue) ; dans la rue Saint-Martin, au n" 3, deux fenêtres de pierre d'un travail remarquable, ornées d'une grasse
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corniche de choux frisés et de modillons sculptés représentant divers personnages, parmi lesquels un violoniste ; au coin de la rue de la Parcheminerie, une élégante maison de bois en encorbellement coiffée d'un grand toit pointu, très pittoresque. Nous pourrions encore en citer quelques autres. Mais d'année en année, le nombre de ces vénérables demeures, qui témoignent de la civilisation nivernaise au xv^ siècle, diminue, pour l'éternel regret de l'archéologue et de l'artiste. Dernièrement encore, on a vu disparaître la plus 'connue, la plus populaire, peut-être, de ces vieilles maisons, qui s'élevait dans la rue Saint-Genest, près de la cour de l'abbaye Notre-Dame.
l'huto de r.Vutuur.
Maison du xv" siècle, rue de la Parcheminerie.
l'iiul'j .Sourdyin.
La fontaine de l'ancienne Place ducale.
I. — Édifices religieux
L'église Saint-Pierre. — L'église des Minimes. — La chapelle de la Visitation. — La chapelle de l'Oratoire. — La chapelle de l'Hôpital-Général.
Nevers possède encore, à l'exception d'une seule, toutes les églises qui y ont été construites au cours du xyii^ siècle.
La première en date est l'église Saint- Pierre, rue des Ardilliers. Elle fut élevée par les Jésuites, en 1612, sur les plans présumés du P. Martellange, dont on a conservé quelques dessins au cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale. I^e collège des Jésuites avait été fondé en 1572 par I^ouis de Gonzague. Fermé en 1595 après l'attentat de Châtel sur Henri IV, il fut réouvert en 1611 sous les auspices de Charles de Gonzague qui posa la première pierre des nouvelles constructions en 1612. Les bâtiments du collège ont été, depuis, aménagés en lycée et l'église y attenante est devenue paroissiale sous le vocable de saint Pierre.
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Son plan a la forme d'une croix grecque. Elle est surmontée d'une coupole. La façade se compose de deux étages d'ordres superposés. L'étage inférieur présente quatre pilastres doriques reposant sur un soubassement très élevé et supportant un entablement à corniche saillante, dont la frise est décorée
Photo Neuideia.
Eglise Saint-Pierre (xvii" siècle).
des instruments de la Passion. Entre les pilastres du milieu s'ouvre une vaste baie vitrée en plein cintre ; la porte d'entrée est surmontée d'un petit fronton orné d'une couronne soutenue par un chérubin. Entre les pilastres extrêmes deux niches contiennent les statues de la Vierge et de saint Jean. L'étage supérieur se compose de deux pilastres ioniques flanqués de consoles et encadrant une large baie. L'intérieur frappe par la richesse affectée de sa décoration en trompe-l'œil. Les parois sont ornées d'un double étage de pilastres ioniques en stucs simulant le marbre. Le maître-
autel comprend un soubassement en marbre blanc décoré d'incrustations polychromes, sur lequel s'élèvent 'quatre colonnes de marbre noir à chapiteaux corinthiens, supportant un entablement et un fronton brisé orné d'urnes flambantes. Le tableau d'autel, œuvre du xyii^ siècle, représente
une Apparition de la Vierge et de l'enfant Jésus à un chevalier qui est peut-être saint lyouis de Gonzague. Le groupe est entouré de chérubins et de colombes. La coupole est décorée de fresques, peintes en 1684, par l'Italien Giovanni Gherardini, aidé sans doute du Bolonais Giovanni Battista Sabatini, dont la présence est signalée à Xevers vers 1680. Les sujets représentent \e Christ en gloire, l'Assomption de la Vierge, et vraisemblablement les apothéoses de quelquesuns des fondateurs de la Compagnie de Jésus, saint Louis de Gonzague, saint Ignace de Loyola ou saint François-Xavier.
Après les Jésuites ce fut le tour des Minimes à se faire bâtir une église.
Le couvent des Minimes fut fondé, en 1617, par le duc Charles I'''' de Gonzague, au coin de la rue Félix-Faure et de l'avenue Marceau actuelle, sur l'emplacement du premier couvent des Cordeliers, dont nous avons parlé. Par un acte de vandalisme injustifiable, dont une nmnicipalité « béotienne » portera éternellement la responsabilité, tous les bâtiments, y compris l'église, qui avaient été désaffectés, furent abandonnés, en 1895, au pic des démolisseurs. Il n'en reste plus rien aujourd'hui que quelques rares photographies.
Photo licrlhaud.
Eglise Saint-Pierre. — Intérieur.
I^'église était cependant intéressante. La façade ne manquait pas d'élégance. Divisée en deux étages, elle était flanquée de deux ailes renfermant les escaliers qui conduisaient à la tribune ducale. Ces tours d'escaliers étaient primitivement surmontées de hauts clochers pointus, ainsi que le montrent les croquis de Martellange conservés au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Nationale. Au-dessus de la porte un bandeau cintré abritait une inscription et deux statues de la Force et de la Charité. De chaque côté, sur des cartouches, deux écussons présentaient, dans un encadrement de guirlandes de fleurs et de fruits, les armes de Charles I^r de Gonzague et de sa femme. Une frise décorée de rinceaux portait les emblèmes et les chiffres des ducs de Gonzague : le mont Olympe, des aigles, des croix cantonnées de croisettes et des C enlacés. Au-dessus de la porte régnait un entablement soutenu par deux couples de colonnes cannelées à chapiteaux composites, ly'étage supérieur de la façade offrait une grande baie ogivale surmontée de deux anges soutenant un écusson avec le monogramme du Christ. A droite et à gauche de cette fenêtre s'ouvraient deux niches à statues. Un fronton aigu percé d'un œil-de-bœuf dominait la façade i.
I,es parois de la nef, ajourées de baies également ogivales, étaient soutenues par des arcs-boutants. Au milieu du toit s'élevait un clocheton octogonal.
ly'intérieur de l'église était assez original. I,e plan était carré, terminé par un chevet à pans coupés et divisé par trois colonnes rondes en deux nefs
I. La façade de l'église des Minimes, démolie et vendue à l'ancan, a été acquise par M. de Barrau, qui l'a réédifiée en partie dans son parc d'Imphy.
i'hoto des .Mouuiii'jnts lii:'torinues.
Ancienne église des Minimes (xvii"-' siècle) (Détruite par décision municipale en 1895).
inégales, couvertes de charpentes. Au-dessus de la porte d'entrée s'élevait l'ancienne tribune des ducs, reposant sur une voûte en anse de panier fort basse soutenue par des nervures. Cette tribune se composait d'une balustrade de marbre et de colonnes surmontées d'un entablement, dont la frise était
décorée de rinceaux, d'oiseaux et de deux figures tenant des palmes. I^e maître-autel était, d'après la description qu'en a laissée Dubuisson-Aubenay ^ vers 1640, une œuvre remarquable de marbre jaspé. I^e devant était incrusté de lapis. l,e tabernacle à colonnes était également orné d'incrustations. Le pavement du sanctuaire était en mosaïque et la clôture du chœur formée d'une balustrade de marbre polychrome. Sous le chœur était aménagé le caveau où fut enterré, en 1622, le duc de Réthelois, fils de Charles I^' de Gonzague.
En 1620, était fondé, dans la rue Saint-Martin, le couvent de la Visitation, occupé depuis 1806 par les sœurs de la Charité et Instruction Chrétienne de Nevers. On y conservait le cœur de la bienheureuse mère de Chantai. C'est ce couvent que Gresset, alors régent de rhétorique au collège des Jésuites, immortalisa dans Vert-Vert. La chapelle, que l'on a récemment dégagée, a été construite de 1639 ^ 1641. La première pierre en a été posée par Louise- Marie de Gonzague. C'est un spécimen très caractéristique de l'architecture baroque au xvii^ siècle. La façade rappelle, par la surcharge des ornements,
l'hoto rstiurdcin.
Chapelle de la Visitation (xvii° siècle).
I. Voyage en France, Bibliothèque Mazarine, ms. 4405, p. ig
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par la complication des détails, par l'exaspération des lignes, le style tourmenté de Juvara et du P. Guarini. I^'ordonnance est à deux étages. L'étage inférieur présente quatre colonnes cannelées à chapiteaux composites supportant un entablement très saillant, dont la frise est ornée de cartouches et de chérubins. Les entrecolonnements sont ajourés de hautes baies cintrées ;
Pboto Neurdein.
Ancien Hôtel Andras de Marcy (xvi" siècle).
celles du milieu, géminées, ne sont pas au même niveau que les deux autres. L'étage supérieur se compose d'une niche, abritant la statue de la Vierge avec l'enfant, entre deux colonnes cannelées flanquées elles-mêmes de cariatides grotesques, de consoles et d'urnes flambantes. Le tout est couronné d'un fronton désarticulé dont le tympan offre en bas-reliefja figure du Père Eternel. Sur les rampants sont couchés deux angelots. On monte à la chapelle par un double perron garni d'une balustrade. Sur le toit se dresse un clocheton hexagonal, muni d'abat-son saillants, qui produit un effet pittoresque. A l'intérieur, le maître-autel seul offre de l'intérêt. De même style que la
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façade, il se compose de deux étages. La partie inférieure est formée d'un soubassement portant quatre colonnes de marbre noir à chapiteaux dorés sur lesquels repose un double fronton brisé blanc et or. I^es parois extérieures sont ornées de sculptures représentant un chérubin doré sur fond blanc, un trophée doré en bas-relief et un chérubin, surmontés d'une urne imitant le marbre blanc. La partie supérieure de l'autel est une sorte de tabernacle blanc et or couronné par un fronton cintré contre lequel s'appuient deux chérubins portant des couronnes.
Dans la rue de l'Oratoire est l'ancienne église des Oratoriens, bâtie en 1680. La façade est assez imposante, quoique amputée de son sommet. Elle est formée de quatre pilasttes composites, entre lesquels s'ouvrent une gralide baie vitrée et une porte ornées de fines guirlandes. A l'intérieur, les parois de la nef sont garnies de grandes arcatures et de pilastres doriques. Le maître-autel, d'un style un peu lourd, est pourtant de bon goût.
Non loin de la place de la Fontaine, dans la cour du vieux moulin Saint- Nicolas, on remarque un petit édifice du xvii'^ siècle, dont la façade encadrée de pilastres doriques est couronnée d'un modeste fronton triangulaire. C'était jadis la chapelle des Mariniers.
De la même époque, enfin, datent les bâtiments de l'Hôpital général fondé en 1665. La chapelle est surmontée d'un double clocheton hexagonal très aigu, à la silhouette élancée.
Les XYiii" et xix^ siècles n'ont doté Nevers d'aucun édifice religieux digne d'attention.
IL — Édifices civus.
Hôtels et maisons particulières. — L'ancien collège des Jésuites. — Le Pont de Loire. L'Arc de Triomphe. — L'ancien palais de l'Evêché. — L'Hôtel de Ville.
La ville de Nevers n'est pas riche en édifices civils des xvi*^, xvii'', XYiii^ et xix*^ siècles.
Nous avons eu déjà l'occasion de signaler, à propos de monuments antérieurs, quelques œuvres du xvi^ siècle, comme les lucarnes du Palais ducal, l'ancien château de Gloriette et une partie de l'ancien collège des Jésuites. Il est d'autres édifices de la « Renaissance » qui méritent d'être cités. C'est d'abord, dans la cour du n° 2 de la rue Creuse, une aile de l'ancien hôtel Andras de Marcy. La tourelle d'escalier hexagonale, dans laquelle s'ouvre une porte en accolade, est ornée d'un cartouche sur lequel sont inscrites les deux lettres grecques <P, A (Phi, Delta), formant le monogramme de fidelitas. L'aile
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est à trois étages. I^e premier et le deuxième sont ajourés de six élégantes baies en plein cintre reposant sur des pilastres décorés de cannelures, de grecques, et d'ornements polylobés. Au-dessus des fenêtres du deuxième étage court une frise légère de lacis vermiculés. Au n» 3 de la rue Haubert, une cour montre également des fenêtres à chapiteaux composites du xvi« siècle et un vieux puits de la même époque aménagé dans une encoignure du mur. Un escalier fort étroit donne accès à un antique pigeonnier situé au sommet d'une tourelle. Dans la rue Saint- Etienne on notera la maison Bussière, avec son escalier à vis sur le côté, son pignon en encorbellement, ses fenêtres encadrées de pilastres en bois sculpté ornés d'arabesques et sa branlante lucarne surmontée d'un épi. Dans la rue du Doyenné, derrière l'Hôtel de Ville, une petite cour intérieure laisse voir quelques f ragmetits d'une élégante façade. Une des fenêtres est encadrée de pilastres ornés de losanges et de chapiteaux composites, sur lesquels repose une corniche sculptée. Une tête en bas-relief vue de profil au milieu d'un médaillon circulaire est inscrite dans le mur entre deux génies debout au-dessus des pilastres.
Du XYii*^ siècle nous avons signalé, en passant rue Saint-Genest, le salon de l'abbesse de Notre-Dame, et, dans la rue des Récollets, le portail d'entrée de l'ancien couvent de ces religieux. On remarquera, au n° 15 de cette dernière rue, un portail monumental qui semble dater du règne de I^ouis XIII. Il se compose de deux groupes de colonnes doriques géminées soutenant un en'tablement et encadrant une épaisse et lourde arcade en plein cintre. Dans la rue
l'iiulo de l'Auteur.
Cour de maison du xvi° siècle, 3, rue Maubert.
du Quatorze- Juillet (ancienne rue de la Tartre) s'élève encore, imposant en son délabrement, l'ancien « Hôtel de la Verrerie », composé d'un corps de bâtiments à deux étages muni, en son milieu, d'une tourelle d'escalier carrée à laquelle on accède par un perron. Une forte balustrade formée d'ovales de pierre reliés entre eux règne sur ce perron. Les fenêtres sont encadrées d'un robuste chaînage de pierre et les claveaux des impostes rappellent par leur relief accusé l'appareillage rustique cher aux Italiens du xvii^ siècle.
Nous n'osons pas donner comme un spécimen de l'architecture du xvii^ siècle, tant elle a été restaurée, l'ancienne maison de « Maître » Adam Billaut, dans la rue du même nom. I^e mur de la façade offre une petite niche ornée d'un chérubin et abritant une statuette de la Vierge. Plus dénaturés encore sont les bâtiments de l'ancien collège des Jésuites, actuellement occupés par le Lycée. La façade en a été totalement refaite vers 1860. L'ancien portail, dont on conserve quelques fragments à la Porte du Croux, était assez intéressant. Il se composait d'une arcade encadrée de pilastres soutenant un entablement ; au-dessus était une fenêtre flanquée de consoles et surmontée d'un fronton aux armes de la ville.
Les monuments du xviii^ siècle sont un peu plus considérables.
C'est d'abord le Pont de Loire. Construit et reconstruit à plusieurs reprises et par tronçons depuis le xiv^ siècle, on peut bien le considérer, dans son ensemble, comme une œuvre du xv!!!*^, puisqu'il a été entièrement refait entre 1748 et 1790. Ce qu'il a gagné dès lors en solidité il l'a perdu en pittoresque. Autrefois, en effet, il y avait à chaque bout une porte flanquée de hautes tours crénelées, une vieille croix de bois depuis 1524 se dressait en son milieu et une petite chapelle gothique, dédiée à Notre-Dame, s'élevait au sud non loin du bureau d'octroi actuel.
A la lîlace de l'ancienne porte des Ardilliers fut érigé, en 1746, après la bataille de Fontenoy, un arc de triomphe dédié à Louis XV et qui est devenu la « Porte de Paris ». Ce monument bâti, croit-on, sur les plans des ingénieurs de la généralité de Moulins, Leclerc et Desveaux, par l' architecte-entrepreneur Maraudât, est un ouvrage de proportions massives, sans grand caractère artistique. Les piliers étaient, à l'origine, décorés de trophées d'armes sculptés, aujourd'hui détruits ; l'intrados de la voûte est garni de caissons et de rosaces. Il porte une longue inscription de la main de « Monsieur de Voltaire », « historiographe du Roy », lequel semble s'être appliqué à composer pour la circonstance des vers aussi insignifiants que l'édifice lui-même.
Près de la Cathédrale, se trouve l'ancien Palais épiscopal, élevé, vers 1760, par l'évêque Antoine Tinseau sur l'emplacement du château de l'évêque Philippe de Clèves. Nous avons déjà signalé la superbe grille en fer forgé prove-
liant du chœur de la Cathédrale, qui ferme l'entrée du parterre. I^e bâtiment lui-même, de lignes sobres, est digne d'attention. Au centre se détache une sorte de pavillon de la largeur de trois fenêtres, couronné d'un fronton triangulaire, au tympan duquel sont inscrites les armes de l'évêque Charles de Douhet d'Auzers (1829-1834). A l'intérieur, un escalier muni d'une jolie
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rampe en fer forgé mène au premier étage. Une chaire monumentale en bois sculpté, chef-d'œuvre d'ébénisterie du début du xvi^ siècle, rappelle l'ancienne destination de l'édifice : le dossier est orné d'un écusson tenu par des anges, primitivement aux armes de la famille des Trapes, auxquelles on a substitué celles de l'évêque Imbert de la Platière (1512-1518). Les salles n'ont malheureusement pas conservé leurs boiseries originales. Il subsiste encore quelques maisons particulières du xviiic siècle. ly'hôtel
de la Préfecture offre, à l'ouest, une façade de proportions assez agréables. Plus modeste, la maison Bouquillard, au no i de la rue Saint-Martin, a peut-être aussi plus de caractère. La façade, avec ses trois lucarnes cintrées ornées de consoles, les supports moulurés de ses balcons, et ses appuis en fer forgé, a toute l'élégance du style Louis XV. Les bâtiments de l'ancienne manufacture royale de Faïences, au fond de la rue du Singe, datent apparemment de la même époque, mais ils sont dans un état de délabrement extrême. L'hôtel situé au n" 43 de la rue de Nièvre a une double façade du temps de
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Louis XVI : sous une imposte surbaissée reposant sur deux pilastres à redents s'ouvre une grande lucarne ovale encadrée d'une couronne de laurier, audessous de laquelle est suspendue une guirlande de fruits. Des rinceaux occupent les écoinçons. Enfin, comme type d'hostellerie de la seconde moitié du XVIII'' siècle, on peut citer, au n" 15 de la Place Mossé, l'ancien « Hostel du Grand Monarque », dont la vaste cour intérieure, faite pour recevoir les diligences, offre encore un coup d'œil si pittoresque, avec ses deux étages de galeries bordées de balustrades de bois, qui desservaient les chambres des voyageurs. Les édifices publics construits à Nevers au cours du xix^ siècle se recommandent surtout par leur caractère utilitaire. Le côté artistique y tient peu de place. L'Hôtel de Ville, bâti sur les plans de l'architecte Paillard, vers 1845-
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50, est d'une tenue correcte, mais glaciale. Nous préférons l'hôtel de Vertpré (no* 19-21, rue Saint-Martin), dont la construction est d'une quinzaine d'années antérieure et dont la façade est assez joliment composée et ornée : deux pilastres à chaque extrémité, une rangée de modillons sous la corniche et deux frises (une grecque et des postes garnis de cosses de haricots) en soulignent discrètement les divisions. Vers le milieu du siècle, on éleva sur la place de la République actuelle une fontaine monumentale en pierre. Cette fontaine, œuvre du sculpteur I^equesne, est formée de deux vasques superposées, que surmonte une pyramide octogonale. Au sommet se dresse la statue de la ville de Nevers drapée à l'antique ; la base est ornée de quatre figures assises, symboUsant l'Abondance, l'Agriculture, le Commerce et l'Industrie. Dans le parterre du Palais, on admirera, en passant, un beau buste d'Adam Billaut, par David d'Angers. Ne parlons pas du théâtre, situé à l'est, et qui fait si peu d'honneur à la ville. Parmi les autres édifices bâtis dans la seconde moitié du xix^ siècle, la gendarmerie et l'école normale de jeunes filles, qui sont peut-être les plus soignés, pèchent pourtant encore par le caractère mal défini, impersonnel, de leur façade.
riwto du r.Vutt;ur.
Cour de l'ancien hôtel du Grand-Monarque.
CHAPITRE V
L'Orfèvrerie. — La Faïence : historique, technique, évolution des formes et du décor. La Verrerie. — Les Emau.x soufflés à la lampe. — La Porcelaine.
ly'art de l'orfèvrerie semble avoir atteint à Nevers, au cours du moyen âge, une réelle prospérité. I^a corporation s'était groupée dans une rue de la paroisse Saint- Arigle. Les deux plus anciens noms d'orfèvres nivernais qui nous soient parvenus sont ceux de deux monétaires du vii*^ siècle, Anadligil et Beroaldus. A partir du xv" siècle, les inventaires en signalent un grand nombre, qui travaillent pour la cour comtale ou pour la ville. Manus, Humbert Allery, Jehan Charton, Jehan Menin, Jehan Clavel sont parmi les plus réputés. Mais leurs œuvres, difficiles à identifier, n'ont encore fait l'objet d'aucune étude spéciale.
A la fin du xvi^ siècle, la céramique supplante l'orfèvrerie.
La faïence de Nevers a acquis une renommée universelle et les amateurs passionnés du type de Gardilanne, décrits par Champfleury, sont aujourd'hui légion. C'est au duc Louis de Gonzague (1565-1595) que revient le mérite d'avoir introduit cette industrie dans notre ville. C'est lui, semblet-il, qui attira à Nevers le maître faïencier italien Dominique Conrade. A quelle époque précise, on a longtemps discuté. Ce qu'il y a de sûr, c'est que, si le nom de Domiiiique Conrade n'apparaît pas sur les registres de la paroisse Saint-Genest avant 1602, cet artiste avait reçu,, dès 1578, des Lettres de naturalisation de Henri III. Kt, jusqu'à preuve du contraire, il faut admettre que c'est à Nevers qu'il s'établit tout d'abord. On signale bien, en 1592, la présence à Nevers d'un autre « potier » nommé Scipion Gambin, mais tout porte à croire que ce dernier n'y joua qu'un rôle secondaire, car il n'est plus jamais question de lui, alors que l'atelier des Conrade prend une extension considérable. Cette première manufacture de faïence
était située, non pas rue Saint-Genest, comme l'avance M. du Broc de Segange, mais rue de la Tartre (aujourd'hui rue du Quatorze- Juillet). Dominique Conrade appela auprès de lui ses deux frères Baptiste et Augustin. Nous ignorons à quelle époque arriva Baptiste. Mais, pour Augustin, qui prend le titre de « maistre pothier en œuvre blanche et avec couleurs en forme de faïence », nous possédons un document précis, l'inventaire dressé après sa mort, le 26 septembre 1612, et où il est donné comme « demeurant dans la ville de Nevers depuis plus de vingt-sept ans ». Ce qui nous reporte vers 1584.
Le xvii^ siècle fut l'âge d'or de la faïence de Nevers. Vers 1640, elle brillait déjà d'un vif éclat et rayonnait sur la France. C'est Nevers, ne l'oublions pas, qui, à cette époque, initia aux secrets de la fabrication de la faïence les potiers de Rouen.
Les Conrade conservèrent la direction de la manufacture familiale jusqu'en 1652. A ce moment, un autre maître potier d'origine italienne, Pierre Custode, fonde, au n" 11 de la rue Saint-Genest, une nouvelle fabrique, bientôt rivale de la première, dont elle continuera la tradition jusqu'au milieu du xviii*' siècle. En 1723, il existait onze faïenceries à Nevers. Outre les deux dont nous venons de parler, c'était, au no 20 de la rue Saint-Genest, la fabrique de « l'Ecce Homo », exploitée en 1658 par Nicolas Estienne ; c'était, au n° 4 de la rue de la Tartre, la fabrique Dumont-Champesle ; au n" 6, la fabrique dite « de Bethléem » ; au n° 11, la fabrique Halle ; au n° 14, la fabrique Boizeau-Deville ; au n° 26, la fabrique Ollivier ; puis, rue de la Cathédrale, la fabrique Gounot ; place Mossé, la fabrique de Prysie ; enfin, au n» 10 de la rue du Croux, la fabrique « du Bout du Monde ». En raison de l'énorme quantité de bois consommée par les fours, un arrêt du Conseil, en date du 9 aoiit 1723, confirmé le 19 février 1743, interdit la création de nouvelles manufactuies. Aussi fut-ce par privilège spécial qu'en 1755 Gauthron et Mottret furent autorisés à ouvrir, au rfl 14 de la rue du Singe, une douzième fabrique, laquelle, en souvenir de sbn origine, prit le nom avantageux de « Manufacture royale ». '9-
Les faïenciers formaient autrefois une corporation puissante, imbue d'un vif esprit de solidarité. Leur société de secours nmtuels, fondée au xviii'^ siècle, était florissante. Leur confrérie, sous le patronage de saint Antoine, se réunissait dans cette vieille église Saint-Genest, qui était leur sanctuaire de prédilection et au clocher de laquelle leur piété avait fait l'hommage d'une pittoresque couverture de tuiles émaillées.
La plupart des fabriques dépérirent sous le règne de Louis XVI et fermèrent leurs portes au début du xix^ siècle. Les survivantes végétèrent
pendant de longues années. En 1863, cependant, un groupe d'amateurs et d'artistes, en tête desquels il faut citer M. Ristori, attristés de voir l'état d'abaissement extrême dans lequel était tombée la faïencerie, tentèrent un effort sérieux pour la relever. Une exposition, destinée à faire connaître les plus belles pièces sorties des ateliers du xv!!*^ et du XYiii^ siècle, fut organisée. On rechercha les meilleurs procédés d'autrefois, on reprit les modèles anciens, on essaya de retrouver la tradition perdue. Ces louables initiatives, intelligemment secondées par M. Montagnon, produisirent des résultats heureux. Mais, pour réaliser la « renaissance » attendue, il reste encore beaucoup à faire et à oser. Les fabriques modernes, au premier rang desquelles figurent celles de MM. Montagnon et Hiver, sont trop souvent de simples manufactures de copies et, en s'attardant dans l'imitation étroite du passé, elles oublient que l'art ne vit pas de routine et de réminiscences, mais d'originalité et de hardiesses.
Avant d'exposer l'évolution des formes et du décor, disons quelques mots de la technique qui a été importée de vSavone et d'Albissola par les Conrade.
1,3. pâte dont se compose la faïence de Nevers est formée de deux parties d'argile et d'une partie de marne. ly'argile est extraite, depuis le xvie siècle, d'un champ situé à droite de la route de Paris, à i kilomètre au nord de l'hospice de Nevers. C'est une terre glaise, gisant à i'",30 de profondeur et colorée, soit en jaune par l'hydrate de peroxyde de fer, soit en gris par la silice et l'alumine. On mélange ces deux terres dans la proportion d'un tiers de grise contre deux tiers de jaune. Pour alléger et, eu quelque sorte, dégraisser cette argile, on l'additionne de chaux sous forme de marne, dont le gisement se trouve à un mètre au-dessous du sol, sur le bord de la route de Nevers à Marzy, au lieu dit « les Terres blanches «. I,a pâte, après avoir été soigneusement tamisée et battue, est modelée sur le tour ou mise en moule. I,a pièce ainsi formée subit dans le four une première cuisson et donne ce qu'on appelle improprement un « biscuit ». Ce biscuit est trempé dans l'émail, qui est un silicate à base d'étain et de plomb, et la pièce une fois sèche est livrée au peintre-décorateur. Elle est ensuite remise telle quelle au four, où elle subit une deuxième cuisson d'environ vingt-quatre heures. Quand elle en sort, elle est terminée. lyCs faïenciers de Nevers ont simplifié la technique italienne, en supprimant la « couverte » transparente appliquée comme un vernis sur les couleurs.
I/e travail du peintre-décorateur est, de toutes ces opérations, la plus délicate et mérite de retenir davantage notre attention. I,es couleurs, délayées à l'eau, doivent être posées franchement au pinceau sur la
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couche d'émail. Celle qui joue le principal rôle est le bleu de cobalt. Le jaune s'obtient par un composé d'oxyde de plomb, de sulfure d'antimoine et d'alun. Le violet ou le noir s'obtiennent par l'oxyde de manganèse. Le vert est un mélange de bleu et de jaune ou s'obtient directement avec l'oxyde de cuivre. Quant au rouge, il a toujours été la grande lacune des faïenciers nivernais, qui, n'ayant à leur disposition qu'une couleur très instable comme le minium, en évi-
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tent le plus possible l'emploi et le remplacent dans la plupart des cas par du jaune.
Essayons maintenant de donner un aperçu de la faïence de Nevers, que nous suivrons dans son évolution, de la fin du xvi'^ à la fin du XVIII*' siècle, en nous rappelant qu'elle a toujours eu plus d'aptitudes à imiter qu'à créer, à contrefaire qu'à inventer.
Afin d'introduire quelque clarté dans la classification un peu subtile adoptée par M. du Broc de Ségange, nous laisserons de côté le terme d' « époque », qui prête à des confusions, et nous nous contenterons de distinguer les grandes séries d'après les caractères dominants du style. Ces séries, qui se sont formées successivement, peuvent se ramener à cinq : dans la première et la plus ancienne figureront les faïences d'inspiration italienne ; dans la seconde, les produits d'inspiration japonaise et chinoise ; dans la troisième, les pièces d'inspiration française ; dans la quatrième les pièces d'inspiration allemande ; dans la cinquième, enfin, les pièces d'inspiration populaire nivernaise.
I. — Les faïences de la première série, qui se constitue et fleurit surtout entre 1578 et 1660 environ, ne sont guère que des imitations littérales des majoliques italiennes. On y reconnaît les types répandus par les fabriques de Faenza, d'Urbino et de Venise ou par l'atelier des délia Robbia. Ce sont des aiguières élégantes, des buires, des bouteilles, des potiches, des plats
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de grandes dimensions, des statuettes. Les scènes qui les décorent sont presque exclusivement empruntées à la mythologie et situées de préférence §ur les flots de la mer figurée par des traits bleus ondulés ; quelques-unes ont lieu dans des paysages verdoyants. On voit le Triomphe d'Amphitrite, avec son cortège de tritons, de dauphins, de néréides et d'amours, Persée délivrant Andromède, Junon auprès de Jupiter, des chasses et des pastorales, lycs contours des objets, terrains, rochers, arbres, personnages, sont indiqués au manganèse. Les chairs sont ordinairement modelées en jaune sur fond bleu, à l'inverse du procédé habituel aux Italiens qui peignent plutôt en bleu sur fond jaune. Les motifs décoratifs les plus usités sont formés de rinceaux de feuillages. Les pièces polychromes offrent des couleurs éclatantes, mais harmonieuses. Les camaïeux sont de manganèse sur fonds bleus.
C'est vers 1635 qu'apparaissent les premières pièces inspirées de Venise et caractérisées par l'emploi de ce « blanc fixe », que les Vénitiens tenaient eux-mêmes des Persans et dans le maniement duquel les faïenciers nivernais acquirent une telle maîtrise qu'ils dépassèrent souvent leurs modèles. On distingue trois variétés de « blanc fixe ». Dans l'une, le procédé consiste à recouvrir la pièce d'un fond uniforme de bleu intense qu'on rehausse ensuite de dessins à la gouache blancs et jaunes. Le jaune, qui formerait du vert en se mêlant au bleu, est isolé de celui-ci par une couche intermédiaire de blanc. Les motifs décoratifs les plus fréquemment employés sont des ramages, des fleurs, des oiseaux, que l'artiste interprète avec beaucoup de fantaisie. Un des plus beaux spécimens de cette catégorie est un plat du Musée de Nevers où l'on voit Vénus tenant l'Aniour par la main et marchant derrière Mercure vêtu en guerrier. La seconde variété de blanc fixe Comprend des pièces, aujourd'hui fort rares, portant des dessins blancs et bleus gouaches sur un fond jaune sombre ou orangé. La troisième a pour caractéristique un décor polychrome en vert et manganèse appliqué sur fond blanc.
Quant aux statuettes, véritables sculptures émaillées, consacrées à la Vierge, au Christ ou aux saints, elles sont généralement polychromes, les traits du visage, comme les plis des draperies, étant rehaussés de manganèse. Le musée de Nevers possède en ce genre une pièce datée de 1636 et qui peut passer pour un chef-d'œuvre, c'est une statue de la Vierge tenant sur ses bras l'enfant Jésus, qui joue avec une pomme.
IL — Les faïences de la deuxième série, qui se forme vers 1660 et qui a produit des pièces exquises, ne sont le plus souvent que des pastiches des porcelaines de Chine et du Japon à la façon du Delft.
III. — Celles de la troisième série, qui apparaît vers le même temps et
dure jusqu'à la fin du xyiii" siècle, sont d'inspiration plus originale ou, eu tout cas, plus « nationale ». Elles marquent une réaction très sensible contre les sujets mythologiques traités à la manière italienne. I^es éléments du décor sont d'origine diverse. Tantôt, exécutés en bleu sur fond blanc, ils sont empruntés aux œuvres des grands maîtres français de l'époque, propagées par la gravure, aux compositions de Pérelle, de Jacques Stella, de Bérain, de
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Simon Vouet, de Poussin, I^ebrun, Watteau, Natoire, etc. Ce sont surtout des sujets religieux. Tantôt, l'artiste nivernais, frappé de l'avance prise par les ateliers de Rouen qu'il avait initiés, se contente de leur demander à son tour des inspirations. Il reproduit, ou essaye de reproduire, autant que ses moyens le lui permettent, les décors en broderie blanche sur fond bleu, les dessins en quadrillé vert semés de marguerites jaunes, les « rocailles » composées de coquillages variés, de végétations, de papillons, de fleurs en jaune et vert. Mais comme il n'a pas le beau rouge de Rouen à sa disposition, il renonce aux cornes d'abondance. D'autres fois, enfin, il emprunte au Mous-
tiers ses légers réseaux d'arabesques et de candélabres, ses gracieux rinceaux à l'antique peints en jaune sur fond bleu.
IV. — Dans la première moitié du xviii'' siècle apparaît la quatrième série, caractérisée par les imitations de la porcelaine de Saxe, dont le faïencier nivernais s'efforce vainement de reproduire les formes précieuses et la copieuse polychromie.
V. — Entre temps s'était constituée la cinquième série, composée de produits originaux, certes, par l'inspiration, mais trop souvent de qualité artistique inférieure. Et avec ces œuvres commence et s'achève l'irrémédiable décadence du Nevers. Peu à peu, le faïencier renonce aux grands modèles d'autrefois, qu'il ne sait plus rendre, pour se confiner dans la fabrication de menus objets, d'un goût douteux, petits sabots, petits violons, petits fauteuils, ou de la vaisselle courante, assiettes, bouteilles, saladiers, pots de pharmacie, etc., dont il inonde le marché. Il exécute volontiers des pièces de circonstance, qu'il couvre de figures de bons saints et d'inscriptions familières, à l'occasion d'un événement heureux, une naissance, un baptême, un mariage, une fête de confrérie ou de corporation quelconque. I^a mode est aux « faïences patronj-niiques ». Après 1789, s'inspirant de l'actualité politique, il traduit par des figures symboliques soulignées de devises ou d'exclamations naïves les sentiments populaires. Mais ces essais « patriotiques » sont plus curieux qu'admirables.
En même temps que l'industrie de la faïence, lyOuis de Gonzague introduisit à Nevers l'art de la « Verrerie de cristal à la façon de Venise ». I^e premier maître verrier qui s'étabht à Nevers était un Italien du nom de Jacques Sarode, originaire de la petite ville d'Altare, près de Gênes. On relève son nom en 1585 sur les regitres de la paroisse Saint-Laurent. Il eut pour successeur vers l'an 1600 son neveu, Horace Ponté, et son frère, Vincent Sarode. Il est vraisemblable que l'Hôtel de la Verrerie, rue de la Tartre, appartenait à ces derniers. En 1647, la manufacture passe aux mains des Castellan et, en 1726, dans celles d'un de leurs neveux, Bernard de Borniol qui la dirigea jusqu'à sa mort survienne en 1745. 1,a verrerie survécut tant bien que mal quarante-cinq ans. Elle ferma définitivement ses portes vers 1786.
Les produits de cette verrerie nivernaise, qu'on appelait « le petit murano de Venise », n'ont jamais atteint, semble-t-il, une haute valeur artistique. C'étaient des objets usuels : bouteilles, verres, carafes, sahères, lampes, bocaux, bénitiers, etc., dont les spécimens sont sans doute très rares aujourd'hui. Un des plus jolis que l'on connaisse est un élégant gobelet à boutons et anneaux conservé au musée municipal.
C'est encore I<ouis de Gonzague qui, à la même époque, paraît avoir appelé à Nevers le premier fabricant de verre tiré ou d'émaux soufflés à la lampe. Mais sur ce point son initiative aura été moins heureuse. I^es « émailleurs », groupés dans le quartier Saint-Sauveur, étaient ordinairement hôteliers et ne travaillaient qu'à temps perdu. Ce ne furent jamais de véritables artistes. I^es produits sortis de leurs mains, figurines, paysages, bouquets plus ou moins pittoresques, sont d'un intérêt assez médiocre.
En 1816, une autre industrie artistique, celle de la porcelaine, a été importée à Nevers par M. Neppel. Cette industrie, après avoir pris une certaine extension, est tombée. I^es pièces sorties de la première fabrique, décorées d'un semis d'étoiles dorées sur fond bleu turquoise, offrent un réel cachet, qui les fait rechercher aujourd'hui des amateurs.
Vase en faïence de Nevers dalé de 1734 (Musée municipal.)
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Musée municipal Frédéric Blandin. (Ancien évêché; xviii'^ siècle/
CHAPITRE VI
LES MUSÉES
Le Musée municipal Frédéric-BIandin. — Le Musée lapidaire de la Porte du Croux.
Lorsque, dans quelques jours, le Musée municipal, installé par la généreuse initiative de M. Frédéric Blandin dans les anciens bâtiments de l'évêché, ouvrira ses portes au public, la ville de Nevers pourra montrer ses richesses avec un légitime orgueil. On a réuni et classé dans ce magnifique local tout ce qui a été acquis depuis 1840.
C'est, comme de juste, la section céramique qui compose la partie essentielle du Musée municipal. Le premier fonds provient du cabinet Gallois acquis par la ville en 1847. On y trouvera le plus bel ensemble de faïences nivernaises qui soit au monde et l'amateur pourra suivre, sur les diverses pièces exposées, l'évolution de la technique, des formes et du décor, telle que nous l'avons esquissée au chapitre précédent. D'autres vitrines contiennent des spécimens des principales manufactures françaises et étrangères, notamment des séries de Rouen, de Moustiers, de Marseille, de Strasbourg, de Delft, d'Urbino et de Faenza. On remarquera entre autres une très belle pièce à reflets métalliques, rouge et or, de Francesco Xanto et une assiette
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Terre cuite (xviu' iieùic, (Musée municipal) .
émaillée en grisaille de Pierre Rexman, datée de 1570, et représentant Psyché. Il y a aussi un joli buste en terre cuite émaillée de saint Jean-Baptiste (?), œuvre de l'atelier des délia Robbia. Parmi les émaux, on notera un fourreau de poignard, d'un travail très curieux, qu'on a pu attribuer à l'époque mérovingienne, et une plaque en champlevé de lyimoges, sur laquelle se détache le Christ en croix, entre la Vierge et saint Jean, avec Adam au-dessous, sortant de terre.
Une pièce également précieuse est une plaque d'ivoire provenant d'un petit coffret, que M. Barbier de Montault date du iv*^ ou du v<^ siècle. Elle est divisée par des bandeaux chargés d'oves et de perles en deux compartiments décorés de bas-reliefs représentant la Nativité et l'Adoration des Mages.
lya section numismatique est intéressante. Les monnaies, médailles et jetons de frappe nivernaise y figurent en assez grand nombre.
lyes collections de peinture et sculpture contiennent plusieurs morceaux, qui ne sont pas sans mérite.
Parmi les peintures nous relevons d'abord quelques œuvres de Primitifs florentins ou siennois. Voici une jolie Madone entourée d'anges, drapée de bleu et de rouge, sur fond d'or, qui présente tous les caractères de l'école de Giotto. Au dos du tableau une étiquette indique sa provenance : « Musées impériaux, 11° 360 ». Voici une autre Madone tenant l'enfant sur ses genoux, qui semble inspirée de Botticelli. Elle figurait autrefois au Louvre sous le n° 484. De l'ancienne collection La Caze provient une pochade que nous croyons pou-
l'iioto du l'Autyur.
Jean Gautherin.
La Taurine Maria Feodorovna.
(Musée municipal).
voir rapporter à l'école espagnole du xvii*^ siècle et dont le sujet est assez étrange. C'est une sorte d'apparition de saint Joseph portant sur le bras droit l'enfant Jésus et dans la main gauche une baguette. Il s'avance vers une femme en costume de rehgieuse, vêtue d'une capeline blanche recouverte d'un voile noir, et assise, une plume à la main, devant une table. On remarquera encore une Sainte Famille, de Mola ; un Saint Jérôme bolonais ; une allégorie mythologique attribuée au Josépin et ayant figuré au Musée du Louvre sous le n° 214 : elle met en scène Hercule sollicité en sens contraire
par Vénus et par Minerv^e ; une Bataille navale, dans la manière de Bonaventure Peters, peinture sur bois, pleine de mouvement, de finesse et d'esprit ; quelques beaux portraits : celui de Vauban; celui d'une fennne, œuvre de l'école de ^lignard, en corsage noir barré d'une écharpe de mousseline blanche retenue sur le devant par un petit nœud de velours noir, parée d'un collier de perles et de deux bracelets, et tenant un papier dans la main gauche ; celui d'un homme tourné de profil, une sorte de Franklin rajeuni, dans le costume de la fin du xviii^ siècle, au front découvert, aux longs cheveux et vêtu d'un habit de velours gris.
Le genre « historique », tel que le comprenaient les artistes français du xviii'^ siècle, est représenté par quelques toiles caractéristiques, la plupart prêtées par le Louvre, une de Charles Coj-pel, Alcide ramenant Alceste des Enfers et la rendant à Admète, peinture exécutée en 1750, puis quelques autres, d'auteurs anonymes, une Vénus à sa toilette, un Jugement de Paris, une Mort de Lucrèce, laquelle pourrait bien être le morceau de réception de Beaufort en 1771.
Les œuvres du xix" siècle sont assez nombreuses et, presque toutes, de la main d'artistes nivernais. En dehors de celles-ci, les toiles les plus intéressantes sont de Joseph-Désiré Court et d'Harpignies. Du premier, on voit le tableau qui a figuré au salon de 1833 : Marguerite de Bourgogne, reine de France, ordonnant V arrestation du ministre Engucrrand de Mari-
l'iioto de l'Auteur
Jean Bafller. — Marat. (Musée municipal.)
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gny (13 13). Abstraction faite des anachronismes du costume et de l'architecture, qui nous rapprochent trop du xyi^ siècle, le morceau ne manque pas d'allure, le dessin en est précis et la couleur sohde. Le Pavillon de Flore vu du Pont-Neuf, en 1879, nous révèle un Harpignies humoriste, auquel il est permis de préférer l'aquarelliste hors de pair qu'il a toujours été et que nous retrouvons avec toute sa maîtrise dans la Loire prise des Montapins. lycs peintres nivernais sont représentés surtout par Hector Hanoteau (1823-1890), Louis Dauvergne (1828-1899), Joseph Gall (1807-1886), Ivouis Tixier (1839-1881), Urbain Bourgeois. A part ce dernier, ce sont des paysagistes. Hanoteau et Gall ont reçu des influences de
Pliolo de l'Auteur.
Alix Marquât. — Fin de Labeur. (Musée municipal.)
Barbizon. Ils s'efforcent vers la grande nature. Dauvergne, impressionniste délicat, est plus intime. Tixier est un exact et subtil observateur de la lumière. lyCS sculptures appartiennent presque exclusivement au xix^ siècle. Il en est deux ou trois cependant qui sont du xviii'', et l'une d'elles, une terre cuite originale, vulgarisée depuis douze ans par les mouleurs, est un pur chef-d'œuvre. C'est un buste de jeune femme, gentiment coiffée d'un tapé à dragonnes du temps de Marie-Antoinette, une délicieuse inconnue à la mine éveillée, au sourire spirituel, qu'un maître anonyme, Houdon ou Pajou peut-être, a saisie dans la mobilité naturelle et charmante de sa physionomie. Il y a encore une autre terre cuite qui est datée de 1766, un buste d'homme, d'un réalisme impitoyable, le menton en galoche, la figure labourée de rides, que l'on a cru pouvoir identifier avec le duc de Richelieu. Nous signalons enfin que le musée de Nevers possède un des deux moulages en plâtre connus du superbe portrait du duc de Nivernais par Houdon, ainsi que douze médaillons de Nini.
l'iiolo .II' rAulrur.
Torse d'Ephèbe. Marbre grec Ecole de Praxitèle. (Musée de la Porte du Creux.)
lyCS deux grands noms de la sculpture moderne au M»sée de Nevers sont Jean Gautherin (1840i8go) et Jean Baffier, le premier, un montagnard du Morvan, le second, un enfant de la plaine berrichonne, l'un et l'autre doués d'un talent vigoureux : les morceaux de Gautherin, au nombre d'une quinzaine, sont, à l'exception d'un seul, les plâtres originaux de quelques-unes de ses principales œuvres, comme la statue assise de la Tsarine Maria Féodorovna (1889), celle de Clotilde de Surville (1877), dont le marbre est à l'Elysée, et une série de bustes, notamment des portraits d'enfants, genre dans lequel l'artiste excellait. Particulièrement, le buste, en bronze, du peintre Daligny (1875), est une œuvre d'un beau caractère. lyC génie de M. Baffier, moins sobre, plus robuste, plus réaliste, plus varié, s'aiîirme dans une dizaine de morceaux, entre autres le plâtre
orignal de son Marat (1883), représenté assis sur son lit, le torse nu, les jambes
sous le drap, une planche sur les genoux,
une plume à la main. Il tend le cou en
avant et, de son œil dur et perçant, la
bouche tombante et amère, les cheveux
en désordre, il regarde fixement, il regarde
au loin le « peuple babillard et stupide »,
qui « ne se défie pas de ceux qui le flattent )>.
A côté, on remarquera deux statuettes :
l'une est le portrait du propre père du
sculpteur figurant un Grefleux (1886),
agenouillé, attentif à son travail, comme
s'il accomplissait un acte religieux ; l'autre
est le portrait en pied, à peine caricatural, de Compagnon (1887), le cornemu-
seux nivernais. Avec son « melon » enfoncé
jusqu'aux deux oreilles, son nez en forme
d'arc-boutant, ses joues creuses d'où pendent des favoris sans charmes, son cou
décharné, son corps efflanqué, sa taille
qui n'en finit plus, prise dans une jaquette trop petite, ses grandes
riioto di's Monuments llistoritjut's.
Tête d'ange de l'Annonciation ;
pierre peinte (xiii" siècle).
(Musée de la Porte du Croux.)
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jambes faites pour battre la mesure et ses longues mains osseuses, il rappelle quelque bon type de Callot.
A côté des œuvres de Gautherin et de Baffier, on trouvera quelques petits bronzes de Gardet et Frémiet et encore des plâtres originaux de Ivcquesne {F aune dansant) et d'Alix Marquet, un jeune qui a déjà beaucoup produit et dont la Fin de labeur (1903) atteste la science et la sensibilité.
Le Musée lapidaire installé par les soins de la Société nivernaise des Lettres, Sciences et Arts à la Porte du Croux complète sur certains points les lacunes du Musée municipal. Il renferme presque exclusivement des collections préhistoriques, des marbres grecs, des antiquités gauloises ou gallo-romaines, des sculptures du Moyen Age et de la Renaissance.
La série préhistorique, sans être extrêmement originale, contient quelques spécimens de silex, poteries, armes, ustensiles, bijoux, fibules de bronze et de fer, intéressants pour l'histoire du Nivernais. L'art grec est représenté par deux marbres très précieux rapportés du Pirée par l'amiral Jacquinot. L'un est un torse d'éphèbe nu, aux chairs pleines, aux lignes souples et paisibles, qui fait songer à l'Hermès de Praxitèle. L'autre, dont il existe un second exemplaire, à peu près semblable, au musée du Gymnase du Pirée, figure, croit-on, un Distributeur de récompenses. C'est un jeune homme portant sur les épaules un paquet de bandelettes, dans la main gauche un alabastron et
dans la droite une sorte de couronne. Les jambes ont été brisées. Parmi les antiquités gauloises et gallo-romaines, nous citerons des statues plus ou moins barbares de Dispater et d'Epona, deux bustes en marbre de Marc-Aurèle et d'Adrien trouvés à Saincaize, des autels votifs, des cippes funèbres, des vases, des fragments de bas-reliefs et d'architecture, une mosaïque à dessins géométriques et une tête d'enfant découvertes à Biches (Nièvre). Mais les monuments de beaucoup les plus nombreux sont ceux du Moyen Age et de la Renaissance. Il y a là une série de sarcophages carlovingiens, de chapiteaux romans et de pierres tombales provenant des anciennes églises de Nevers ou de la légion, des fragments de statues gothiques, entre autres une tête d'Ange de l'Annonciation, qui respire toute la délica-
riioLo du r.VulL'ur.
Distributeurde récompenses (?). Marbre grec, (iir'^ siècle avant J.-C.) (Musée de la Porte du Croux.)
tesse et la ndVeté du xiiie siècle ; la statue gisante en marbre noir de la comtesse Yolande de Bourgogne, œuvre du xiv'' ; une autre, en marbre blanc, du xv" siècle, représentant une religieuse tenant son chapelet ; les restes d'une magnifique cheminée monumentale, ornée d'arcatures flamboyantes et d'une frise de pampres, provenant de l'ancien château des évêques
PliotJ tU's ^Iiinuiiiftits Hislorii(u<?
Cheminée de l'ancien cluiteau des évêques d'Auxerre à Varz}'. (Musée de la Porte du Croux.^
d'Auxerre à Varzy ; plusieurs morceaux du xvi'^ siècle : un groupe en bois doré figurant la pâmoison de la Vierge soutenue par saint Jean ; une boiserie montrant l'Arbre de Jessé ; un Christ au tombeau ; un groupe assez naïf en pierre peinte représentant la chasse de saint Hubert, le buste en marbre blanc et l'épitaphe emphatique du duc Louis de Gonzague. Quant aux œuvres des XYii*^ et xviii<= siècles, elles occupent une place assez insignifiante parmi les antiquités que des mains pieuses ont confiées à la garde de la vieille porte crénelée du Croux.
l'hoto Berthaull.
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LA CHARITE-SUR-LOIRE
La ville de I,a Charité est située au bord de la Loire, entre Nevers et Cosne. Aujourd'hui simple chef-lieu de canton, elle fut, durant le moyen âge, l'une des cités monastiques les plus puissantes, les plus orgueilleuses du royaume, et, avec Vézelay, qui faisait à cette époque partie du Nivernais, l'une des deux plus grandes de notre province.
Vers l'an 700, c'était une petite bourgade, appelée Seyr, où le sous-diacre lyOUp fondait une éghse dédiée à la Vierge et un couvent de moines basiliens. Deux fois détruits par les Gascons au cours du viii^ siècle, en 743 et en 771, ces bâtiments furent abandonnés pendant près de trois siècles. En 1059, un noble chevalier, Bernard de Chaillant, se mit en tête de les reconstruire, afin d'y installer des bénédictins de Cluny. Les travaux furent menés activement sous la direction des deux premiers prieurs, Gérard et Vuilencus. En 1107, ils étaient assez avancés et l'on profita du passage du pape Pascal II dans la région pour lui faire consacrer solennellement l'église qui ne fut sans doute terminée que beaucoup plus tard. Sous l'efficace protection des comtes, des évêques, des rois de France et du Saint-Siège, l'abbaye naissante, qui
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était « une fille aînée de Cluny », prit une extension rapide et immense. Les religieux avaient su, dès le début, se rendre sympathiques aux populations. Ils s'étaient imposé pour premier devoir la pratique de la charité. Ils en avaient fait, en quelque sorte, leur devise en la symbolisant dans les armes du prieuré par « trois bourses ouvertes surmontées d'une fleur de lis d'or au champ d'azur ». Et afin de rendre un hommage éternel à leur vertu préférée, l'ancienne Seyr avait changé son nom et s'était appelée La Charité. La générosité des bénédictins était alimentée par celle des nobles. Beaucoup de chevaliers, au moment de partir pour les croisades, léguaient ou remettaient en dépôt aux moines de La Charité tout ou partie de leurs biens. Le prestige moral de l'abbaye se 'répandait à travers le royaume et au dehors. Les filiales se multipliaient. Les prieurés de Saint-Pierre de Ratz, en Portugal, de Northampton, Noranton, Pontfract, Venlock et Bermondsey en Angleterre, de Sainte-Croix à Venise, de Civitot près de Constantinople, ceux de Lougueville en Normandie et de Sézanne en Champagne, l'église Saint-Nicolas de Sens, celle de Lormes et des centaines d'autres étaient sous sa dépendance.
Cependant, du xi'' au xvii"^ siècle, la ville et l'abbaye connurent de cruels revers. Elles furent périodiquement ravagées par le fer et par le feu. Des incendies particulièrement terribles s'y allumèrent en 1204, 1424 et 1559. La Charité fut assiégée, prise et reprise maintes fois au cours de la guerre de Cent ans et des guerres de religion. En 1356, elle est pillée par une bande anglaise ; en 1364, elle tombe un instant aux mains des Navarrais ; en 1419, elle devient la proie des Bourguignons et subit pendant vingt ans la dure loi du gouverneur brutal nommé par eux, Perrinet-Gressart. Entre 1559 et 1564, elle est, à quatre reprises successives, saccagée par les protestants et par les catholiques ; en 1568, elle capitule devant les lansquenets de Wolfgang le Cruel, qui s'y livrent aux pires atrocités. De 1570 à 1572, elle est occupée comme « place de sûreté » par les Huguenots. Et jusqu'en 1588, elle continue à vivre dans l'alarme.
Il est naturel, après tant de vicissitudes, et surtout après le désastre de 1559" l^s Iss monuments qui faisaient sa splendeur au moyen âge nous soient parvenus en ruines.
Mais une de ces ruines s'impose encore à notre attention par les proportions grandioses de l'ensemble comme par la finesse du détail, c'est l'ancienne église de l'abbaye (actuellement église Sainte-Croix), car elle compte, malgré tout, parmi les édifices romans les plus importants du centre de la France. Il faut restituer par la pensée tel qu'il était autrefois ce superbe vaisseau. La nef primitive, flanquée de ses quatre collatéraux, dans laquelle l'incendie de 1559 ^ ouvert une si lamentable brèche d'une quarantaine de mètres, iso-
LA CHARITE-SUR-LOIRE
lant du reste de l'église le beau clocher qui dominait la façade, mesurait 122 mètres de long sur 27 de large et 18 de hauteur. Seuls, la partie orientale, le chœur entouré de son déambulatoire à cinq chapelles rayonnantes et le transept surmonté de sa tour lanterne et portant sur chaque bras deux absidioles semi-circulaires, ont été épargnés par les flammes. La reconstruction de la nef entreprise à la fin du XYii" siècle par les soins du prieur Jacques-Nicolas Colbert, le fils du grand ministre, et interrompue à mi-chemin, a été conduite sans goût. On a fondu les doubles collatéraux en un seul et dressé sur l'entrée
Vue générale de l'église et des bâtiments de l'ancien prieuré.
une lourde façade de style classique. Les vestiges de l'ancienne nef et des collatéraux romans se voient encore, enchâssés dans les maisons modernes sur le côté nord de la cour. On distingue près de la porte d'entrée les divisions de deux travées, les traces des grandes arcades en tièfâk-point séparées par des colonnettes engagées. Au-dessus régnent une cornicïie saillante et le triforium, dont les archivoltes en plein cintre sont décorées de palmettes et de crossettes en copeaux d'un effet très original. Près de la tour, dans les maisons, sont visibles deux travées des anciens collatéraux, qui étaient voûtés d'arêtes sur arcs doubleaux brisés. Les chapiteaux sculptés: de feuillages ou d'animaux dans des poses héraldiques sont d'un beau travail. La forme très aiguë des grandes arcades et la présence de faisceaux de colonnettes indiquent que cette partie de la nef a dû être refaite au xme siècle, probable-
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ment après l'incendie de 1204. Chose curieuse, le triforium ne se continuait pas jusque-là. Il était remplacé, dans chacune de ses travées, par une série de huit arcatures aveugles à cinq lobes, reposant sur des colonnettes, qui, par la légèreté de leurs formes et la diversité de leur décoration, jettent une note élégante et pittoresque. A la base de la tour on discerne les amorces de l'ancienne voûte de la nef centrale. Autant qu'on en peut juger, la galerie du triforium était surmontée d'un rang de fenêtres hautes en plein cintre, à raison de trois par travée. La voûte devait être en berceau brisé, munie de doubleaux.
L'église. — Restes de l'ancien triforium.
Pénétrons à l'intérieur et arrivons au transept. C'est la région la plus ancienne de l'église : elle doit remonter à la fin du xi<^ siècle, du moins dans ses parties basses, dont le style paraît plus fruste. Les grandes arcatures des absidioles et du déambulatoire sont de coupe rectangulaire et dépourvues de moulures. I,es pilastres cannelés qui reçoivent les doubleaux ont été surajoutés au moment de la réfection des parties hautes et des voûtes dans le courant du xii^ siècle. Si l'on en croit M. Bezold, le chœur, à partir du troisième pilier, c'est-à'-dire dans la région de l'hémicycle, aurait été agrandi à la même époque. La construction a, en effet, quelque chose de plus gracieux, de plus svelte. Le plan primitif devait comporter six absidioles d'inégale profondeur s'ouvrant sur le transept de chaque côté de la chapelle terminale, disposition fréquente dans les églises bourguignonnes ou cisterciennes. Le déambulatoire
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aurait été aménagé plus tard en prolongeant autour du sanctuaire les deux absidioles les plus rapprochées. I,e chœur comprend trois travées inégales, lycs deux premières arcades sont en plein cintre ; les autres, y compris celles de l'hémicycle, sont brisées. Elles sont toutes ornées d'un rang de perles et sur-
l'iiulo Uul'thiiud.
L'église. — Chœur.
montées d'une galerie aveugle d'arcatures polylobées de même style que celle dont on voit les vestiges près de la tour. Les chapiteaux sont garnis de sculptures d'un travail très nerveux et fouillé. L,es uns sont imités du corinthien antique. I^es autres, historiés, sont d'inspiration orientale. I<a plupart offrent des animaux empruntés à la faune symbolique, des lions affrontés, des colombes buvant dans un cahce, des crocodiles, des aigles, des pélicans, des chimères, des centaures ; un des plus beaux montre huit griffons dressés sur
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leurs pattes, arrondissant leur croupe et dévorant leur proie. Quelques-uns représentent des personnages : deux hommes, dont l'un couvert d'un bouclier, luttant l'un contre l'autre ; un homme étouffé par un serpent, etc. Au-dessus des arcades de l'hémicycle sont encastrés huit petits bas-reliefs inspirés du bestiaire médiéval et qui devaient primitivement former une frise continue. Au-dessus de la galerie aveugle règne une rangée de fenêtres hautes, dont les archivoltes en plein cintre retombent sur des piédroits flanqués de colonnettes. La voûte est en berceau brisé. I^e déambulatoire présente une disposition originale :
deux étages superposés de colonnes engagées et de pilastres cannelés et perlés. Il dessert cinq chapelles. La terminale, dédiée à la Vierge, date du xiii^ siècle. Elle est en forme de croix grecque, voûtée d'ogives. On éprouve malheureusement une impression désagréable en pénétrant dans l'église : les fenêtres ont perdu leurs vitraux magiques et la belle pierre du pays a été enduite d'un affreux badigeon blanc, qui augmente encore la crudité de la lumière, ly'extérieur est plus difficile à examiner. L'abside et le transept sont masqués par les maisons, mais ce qui émerge au-dessus des toits offre un coup d'œil magnifique et pittoresque. Des chapelles rayonnantes à la tour-lanterne l'édifice monte en pyramide et semble s'alléger à mesure qu'il s'élève. Les murs du chevet et du transept sont garnis de deux rangs de baies couronnées d'une galerie aveugle d'arcature& polylobées qui devaient autrefois contenir des statues. Le nombre de ces baies et de ces arcatures va en doublant d'un étage à l'autre et leur largeur diminue en conséquence. La tour octogonale qui se dresse sur la croisée du transept n'a qu'un étage et repose sur un soubassement carré, selon le dispositif employé par les architectes auvergnats. Elle est élégamment décorée, sur chaque face, de deux arcs géminés en plein cintre encadrés d'un cordon de perles et séparés alternativement par une colonnette engagée et par un pilastre. Chacun de ces arcs recouvre luimême deux arcatures géminées et polylobées, abritant des statues.
T Historiiiues.
L'église. — Chapiteau du chœur.
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Dirigeons-nous vers l'ancienne façade principale, que nous regarderons de la place. Nous avons devant nous un grand portail en ruines, celui qui fut reconstruit au début du xvi*^ siècle par le prieur Jean de la Magdeleine de Ragny, dont il porte les armoiries sculptées. I^es archivoltes profondes étaient ornées de statuettes aujourd'hui mutilées ou disparues. A gauche, derrière une maison, s'élève la haute tour du clocher. On ignore si cette tour a toujours été seule ou si elle n'avait pas son pendant à droite du portail. C'est tout ce qu'il reste de la façade romane; mais, dans son isolement.
l'hoto de TAutcur,
ce reste est majestueux et superbe. La partie actuellement visible comprend successivement un soubassement en pierres d'appareil, une galerie aveugle composée de ces arcatures polylobées, qui reparaissent partout comme le « leit motiv » de la décoration, une corniche à modillons sculptés, une série de rosaces et de bas-reliefs alternés, surmontée d'une sorte de dentelle polylobée, enfin deux étages identiques présentant sur chaque face six baies géminées à arcatures polylobées qu'encadrent, deux par deux, trois archivoltes en plein cintre décorées de perles et retombant sur des colonnettes. Une flèche octogonale en ardoises remplace, depuis 1505, la haute flèche de pierre, flanquée de clochetons, que la foudre a abattue.
Dans la base aujourd'hui invisible de la tour s'ouvraient deux portails en plein cintre, dont les tympans étaient sculptés de bas-reliefs remarquables.
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Un de ces tympans a été transporté dans le bras sud du transept. Primitivement il était surmonté de trois archivoltes. I^a plus grande voussure était décorée d'un damier et celle du milieu de fleurons crucifères et de perles : elles n'ont pu être détachées. I^a troisième est un gros tore orné de cannelures
Photo Beilliau<(.
L'égljse. — Le clocher et l'ancien portail.
en zigzags et bordé intérieurement d'un rang de perles. Ce tympan est divisé en deux registres. En haut, l'artiste a représenté l'instant de la Transfiguration décrit dans les Evangiles, où le Christ, rayonnant de blancheur et de lumière, apparut, tout à coup, aux yeux éblouis des apôtres Pierre, Jacques et Jean, qu'il avait conduits sur la montagne pour prier. Il est debout sur un trône, dans une gloire elliptique, la tête encadrée d'un nimbe crucifère, le corps couvert d'une draperie fine et flottante. D'une
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main il bénit, de l'autre il tient le I^ivre, et les prophètes Moïse et Elie, debout à ses côtés, s'entretiennent avec lui. Le registre inférieur, qui repose sur un bandeau orné d'une jolie grecque en relief incliné, offre deux scènes juxtaposées : à gauche, V Adoration des Mages, et, à droite, la Présentation au Temple. Dans l'une, on voit la Vierge assise sur une haute chaise ajourée, les pieds sur un tabouret, tenant l'enfant sur ses genoux. Derrière elle, le bon Joseph, appuyé sur son bâton, regarde. I,es Mages s'avancent avec leurs présents. Ils esquissent une génuflexion, et, en signe de respect, selon la mode byzantine,
frjTû^
Tj'mpan d'un des anciens portails ouverts dans la base du clocher.
ils ont ramené le pan de leur robe sur leurs mains. De même, dans la Présentation au Temple, le grand prêtre ploie les genoux et se couvre les mains d'un linge pour recevoir l'enfant Jésus. On observera que les yeux des personnages et les pierreries des couronnes de la Vierge et des Mages sont rehaussés d'incrustations de verre pourpre et verdâtre.
lyC tympan de l'autre portail est resté encastré dans le plafond de la maison adossée à la tour. Il est également divisé en deux registres. Celui du haut montre le Christ assis dans une gloire elliptique, bénissant de la main gauche, entouré de cinq anges, dont l'un porte une croix. Au-dessous, le bas-relief représente V Annonciation de la Vierge, la Visitation, la Naissance du Christ et l'Annonciation aux Bergers. lya scène de la naissance du Christ, entre autres.
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est traitée avec une naïveté exquise. La Vierge, veillée par Joseph, est étendue sur son lit ; derrière elle, on aperçoit l'enfant emmaillotté dans un berceau d'osier, avec l'âne et le bœuf près de lui. I^e mobilier est original. I^e lit se compose d'une sorte de planche, formant sommier, recouverte d'un matelas, portée par quatre pieds et munie à ses deux extrémités d'un montant ajouré de trous circulaires. Au-dessus règne un baldaquin sculpté.
Dans la Grande Rue, une large porte flamboyante construite au début du xvi^ siècle, surmontée d'un linteau creusé de nervures profondes, encadrée de colonnettes prismatiques et flanquée de pinacles reposant sur des culs-delampe de feuillages, conduit, par un long couloir voûté d'ogives, au transept sud de l'église.
En dehors de l'église Sainte-Croix on rencontre encore, çà et là, quelques vestiges intéressants de l'ancienne Charité. Au nord, dans la partie qu'on appelle aujourd'hui « le château », s'étendaient les vastes bâtiments du prieuré. Quelques fenêtres encadrées de colonnettes prismatiques, perdues dans des façades de maisons modernes ; une tourelle d'escalier à pans coupés percée d'une porte en accolade, d'où se détachent des feuilles de chou frisé et des pinacles ; un haut pignon à rampants garnis de crochets du xv'' siècle; quelques traces d'un cloître de la même époque et une salle capitulaire du xiv<=, comprenant trois travées, divisée dans sa longueur par deux colonnes sur lesquelles retombent les nervures des voûtes ; deux élégants balcons, l'un en pierre finement ajourée, du début du xvi*^, et l'autre, en fer forgé ; plusieurs mètres d'un grand cloître du xvii*^ occupé par des caves ou servant de galerie à des maisons particulières ; enfin, un bel escalier et un luxueux salon du xviii'', orné de fines boiseries, c'est à peu près tout ce qu'il reste aujourd'hui du riche et puissant monastère bénédictin transformé en entrepôts.
La Charité s'était enrichie de deux églises paroissiales au début du xiii"^ siècle.
ly'une, l'église Saint- Pierre, fondée en 1202, mais reconstruite au xviesiècle, a été convertie en maison d'habitation. On en distingue encore la façade occidentale, le grand portail encadré de moulures et surmonté d'une large fenêtre à meneaux et le mur méridional dans lequel apparaissent les anciennes fenêtres en arc brisé.
L'autre, l'église Saint-Jacques, fondée en 1220, a été démolie au xviii^ siècle. D'après Guy Coquille, elle présentait quelques particularités originales : elle avait deux nefs parallèles séparées par un seul rang de colonnes. Le clocher, qui servait en même temps de beffroi communal, s'élevait à la mode des campaniles italiens, complètement isolé du sanctuaire.
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lyCS monuments d'architecture militaire et civile ont laissé peu de traces.
I^a ville s'entoura, dès 1164, d'une enceinte fortifiée qui suivait à peu près la rue de la Montagne au nord, la rue des Fossés à l'est, pour aboutir à la place Misère au sud-ouest. Il ne reste de cette enceinte primitive que le tracé et quelques pans de murs englobés çà et là dans les remparts des xiv"^ et xv^ siècles, dont on retrouve les vestiges surtout au nord de la ville. Elle était renforcée par huit tours et percée de trois portes. Ces trois portes, démolies au XYiii^ siècle, étaient celles de Paris, de Saint-Pierre et de La Marche. I^a porte de Paris a été remplacée en 1759, à l'époque où le prieur était le cardinal
Les anciennes Halles.
de Bernis, par les deux piliers carrés surmontés de trophées et de génies que l'on voit encore. Deux seulement des tours subsistent au nord-ouest, ly'une, dite « Tour des Espagnols », restaurée au xvii^ siècle par les ordres du fils de Colbert, est de forme carrée. L'autre, ronde, appelée « Tour de Cufïy », a deux étages ; une des salles voûtées renferme une cheminée à manteau du xv'' siècle.
Le pont de Loire, d'abord en bois, fut reconstruit en pierre en 1520 et plusieurs fois refait depuis. La porte fortifiée qui en protégeait l'entrée passait pour un très bel ouvrage et servit de modèle à celle qui fut élevée à Nevers en 1536 devant le portail de Saint-Sauveur.
Dans les quartiers hauts du sud-est, accroupie sous son immense comble, la Halle au blé, du début du xvi<^ siècle, semble dormir d'un lourd sommeil.
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I,es deux grandes portes à nervures prismatiques, qui s'ouvrent aux pignons, ainsi que les piliers intérieurs, sont ornées d'armoiries.
La ville a conservé plusieurs de ses ruelles étroites, humides et sombres d'autrefois, quelques-unes munies d'arcs-boutants, d'autres voûtées, d'autres en escaliers, toutes réservant à l'œil quelque chose d'imprévu, d'original et pittoresque. En divers endroits subsistent des vieilles maisons offrant des détails intéressants. Rue Sainte-Anne et rue de l'Hôtel- de- Ville, près d'une tourelle du xv^ siècle, on remarquera des baies géminées en plein cintre qui datent probablement du xii^ ; près de la place Saint- Pierre, une façade élégante du xv<^ ; aux numéros 13 et 29 de la rue des Chapelains, deux maisons de la même époque, l'une portant sur une poutre le blason de la corporation des bouchers ; au n" 6 de la Grande- Rue, une façade de style renaissance ; sur le Quai- Vieux, dans une cour, une assez jolie porte du xviiie siècle, surmontée d'armoiries où l'on distingue un scorpion... A chaque pas, dans les vieux quartiers où le touriste aime à respirer le parfum du passé, La Charité nous montre les débris d'une époque où elle vi\-ait d'une vie personnelle intense.
Photo dos Monuments Ilist'.
L'église. — Tympan du portail latéral nord.
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C'est aujourd'hui une humble petite ville, située en plate campagne, à la tête d'un étang desséché, à peu près à mi-chemin entre Nevers et Moulins, et qui, apparemment, ne se souvient plus qu'elle a joué jadis un rôle de premier ordre dans l'histoire juridique et politique du royaume.
D'après la chronique d'Adrien de Valois, la fondation de Saint-Pierrele-Moûtier remonterait au vii*^ siècle. I^a ville actuelle s'élèverait sur l'emplacement d'une villa bâtie par la reine Brunehaut, qui l'aurait abandonnée aux religieux de Saint-Martin d'Autun, de l'ordre des Bénédictins de Cluny. Ces derniers auraient utilisé les terrains et bâtiments pour y établir un couvent dédié à saint Pierre sous leur dépendance. En 842, une ordonnance de Charles le Chauve fait mention de ce « Sancti Pétri monasterium » (monastère ou moustier de Saint-Pierre) . Puis, il n'en est plus question pendant trois siècles. Enfin, dans une bulle d'Alexandre III, l'église du couvent est citée.
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au mois d'avril 1164. L'année suivante, l'abbé priait Louis VII de prendre le monastère « sous sa protection et garde », lui offrant en échange de l'associer pour moitié avec le prieur dans la justice et les profits. En 1169, le roi, étant à^Varzy, accepta, et le bourg de Saint-Pierre-le-Moûtier fut déclaré
L'église. — Façade ouest.
« Ville royale ». L'exercice de la justice ne devait d'ailleurs pas tarder à être presque entièrement accaparé par la royauté.
En 1222, Philippe-Auguste fixa à Saint- Pierre-le-Moûtier le siège de l'un des quatre « grands baillages » qu'il décida d'établir dans le royaume. Henri II devait y ajouter un présidial en 155 1.
La place tomba aux mains des anglo-bourguignons en 1421. Elle fut délivrée, après un assaut héroïque, par Jeanne d'Arc en 1429, mais reprise bientôt par les Anglais. Pendant les guerres de rehgion, vers 1570, et de la
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Ligue, en 1590, elle fut à nouveau investie et dut ouvrir ses portes aux troupes allemandes et aux Ligueurs. Depuis la fin du xvi'^ siècle jusqu'à la Révolution, la vieille ville de justice ne fut guère troublée que par le bruit des procédures et de la chicane.
IMiuto des MuuuiiiL'Uls llistoriijuus.
L'église. — Nef.
Saint-Pierre-le-Moûtier a conservé quelques monuments, qui témoignent de son importance passée.
C'est d'abord l'ancienne église du prieuré, devenue paroissiale en 1234. Elle est, dans l'ensemble, de style roman. La façade occidentale, remaniée du xiii^ au xv^ siècle, offre peu d'intérêt. Le portail nord, au contraire, est un morceau très précieux du xii<= siècle. Il possède un beau tympan sculpté, sans doute du même artiste que celui de vSaint-Benoit-sur-Loire et où l'on
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voit, au centre, le Christ nimbé, assis sur un trône, tenant d'une main le globe du monde et, de l'autre, bénissant. A ses côtés, dans des lobes, sont groupés les quatre Evangélisteâ, écrivant sous l'inspiration divine. L'arc brisé qui encadre ce bas relief est garni d'une sorte de frange gaufrée figurant les nuées célestes. Autour, planent sur les nuages deux chérubins et quatre anges balançant des encensoirs ou élevant des flambeaux. vSur les consoles qui soutiennent le tympan sont sculptés en haut relief deux personnages, l'un, à gauche, à demi drapé, tenant une sorte de vase et l'autre, à droite, aux longs cheveux, complètement nu, assis parmi des roseaux et tenant un poisson : ils symbolisent deux des quatre fleuves du Paradis, dont certains chapiteaux de Cluny et de Vézelay offrent d'autres représentations.
L'église fut incendiée au xiii^ siècle et a subi des restaurations successives qui l'ont défigurée. Elle est bâtie sur plan rectangulaire, à trois nefs ; le transept n'est marqué que par l'exhaussement des voûtes. Le chœur est surélevé au-dessus d'une crypte actuellement comblée. La coupole de la tour lanterne a été masquée par un plafond. La voûte en berceau de la nef détruite par les flammes n'a été refaite qu'au cours du xix*^ siècle, mais privée de ses arcs-doubleaux, de sorte que les hautes colonnes engagées qui montent le long des murs ne soutiennent plus rien. Les deux collatéraux ne sont pas identiques. Celui du sud, qui date de la construction primitive, c'est-à-dire du xii" siècle, est voûté d'arêtes ; il communique avec la nef par six arcades en cintre surhaussé, tandis que celui du nord, qui dut être reconstruit au xix^ siècle, ne comprend que quatre travées et a des voûtes d'arêtes garnies de nervures. Les cinq chapelles, une au nord, et quatre au sud, ont été ouvertes au cours des xv^ et xvi'^ siècles. Elles sont voûtées sur croisées d'ogives prismatiques, avec consoles ornées de motifs divers.
Les chapiteaux romans de la nef sont remarquables. Certains d'entre eux, inspirés de l'antique, sont comparables par l'élégance des formes et la fermeté du style aux belles œuvres grecques. D'autres offrent des personnages, des animaux, parfois de vraies scènes de genre, parmi lesquelles on distingue : un roi, la couronne sur le front, le sceptre à la main, entre deux hommes assis à ses côtés, peut-être deux plaideurs en train d'exposer leur cause ; deux hommes lançant de grosses boules sur un crocodile ; un homme tenant une femme par la tête, etc. Le plus curieux semble représenter une troupe de bateleurs : deux hommes vis-à-vis l'un de l'autre, avec une femme nue debout derrière eux, puis, un peu plus loin, un homme assis sur une chaise et jouant de la lyre, devant un autre personnage debout qui l'écoute, enfin, un homme armé d'un bâton et tenant par une corde
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un ours qu'il fait danser devant lui. Sur le tailloir on lit les mots : VIVENCIVS GIRAI.DVS FIIvIVS f VRSVS.
lycs chapelles renferment quelques sculptures en pierre de la fin du xv^ ou du début du xvi^ siècle, et notamment deux vierges de Pitié : l'une, un haut relief, d'une exécution un peu lourde, et d'ailleurs fort mutilé, où l'on voit saint Jean-Baptiste, saint Jean l'Evangéli^, saint Pierre et sainte Catherine debout de chaque côté de Marie ; l'autre une œuvre d'un
Pieta (fin xv- siècle), conservée dans l'église de Saint-Pierre-Ie-Moûtier.
grand caractère, en même temps que d'une sobriété d'expression qui annonce l'art de Michel Colombe, montre la Vierge vêtue en habit de religieuse, le costume de deuil du moyen âge, les mains jointes, les yeux mi-clos, priant avec ferveur devant le Christ mort qu'elle tient étendu sur ses genoux, entre saint Jean et Madeleine.
Au nord et au nord-est de l'église s'étendaient les bâtiments du monastère. Ils avaient été à peu près complètement reconstruits à la fin du xv<' siècle, puis au milieu du xvW^. Ce qu'il en reste aujourd'hui se réduit à peu de chose. Dans un mur, à l'ouest, sont encastrés quelques vestiges d'un cloître du xiii^ siècle ; à l'est, dans Ja rue de Tournay, on voit encore un grand portail en appareillage rustique, décoré d'une série d'écussons (aujourd'hui mutilés) aux armes de la ville et de la Maison de France et Navarre,
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et qui est daté de 1640. La salle capitulaire, de la fin du xv<^ siècle, était située au premier étage ; elle contenait une belle cheminée à manteau, et, au centre, une colonne en bois, actuellement au Musée de Cluny, ornée de losanges et de rosaces, surmontée d'un angelot tenant un écusson et munie d'un pupitre à hauteur d'homme, soutenait les retombées des combles.
Dans la partie sud de la ville se trouvaient deux autres églises. L,'une, dont la nef gothique abrite à présent une tuilerie, existait déjà en 1164. Reconstruite en partie au xiii«^ siècle, ruinée au xv", elle avait été relevée à la fin du xvi^. C'était l'église Sainte- Babyle.
Il ne reste plus trace de l'église collégiale fondée non loin de la précédente, en 1520, par Dreux de Mello, chanoine de Saint-Cyr de Nevers. Elle était située sur l'emplacement actuel de la maison Milliet. Le portail à colonnes entrelacées, décoré d'un écusson de France surmonté d'un cimier et entouré du collier de saint Michel, qu'on remarque dans la cour, date de la fin du xvi^ siècle et donnait accès aux appartements du Doyen.
Le couvent des L^rsulines, fondé en 1626, au nord de la ville, a été transformé en hôpital. Il a conservé son cloître primitif.
Au nord-ouest, dans l'immeuble de M. Minard, il existe une sorte de cave dont la construction remonte, semble-t-il, au xv^ siècle. Elle est divisée en deux nefs par trois piliers octogonaux et comprend quatre travées voûtées d'ogives. Une des extrémités est arrondie en hémicycle. On discute sur la destination exacte de ce curieux souterrain, que la tradition populaire a nommé « cave du sabbat », et qui a pu, en effet, servir autrefois de synagogue.
La ville était entourée de remparts. Les six grosses tours rondes, les pans de murs épais, les larges fossés qui se voient encore, en divers endroits, datent des xiv*^ et xv"^ siècles, les fortifications ayant dû être reconstruites pendant la Guerre de Cent ans. On entrait à Saint- Pierre-le-Moûtier par deux pertes à ponts-levis, qui ont été démolies vers 1810. L'une, au nord, s'appelait la Porte-aux-Chars ; l'autre.
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Colonne en bois, provenant de l'ancienne salle capitulaire (Musée de Cluny, Paris.)
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au sud, qui était de forme carrée, servait de beffroi et symbolisait la ville.
On peut se faire une idée du Palais du Baillage tel qu'il était au xv^ siècle
d'après ce qu'il en subsiste dans une maison particulière de la rue de Paris.
C'était une élégante construction rappelant l'Hôtel de Cluny, précédée
Porte de l'escalier de l'ancien liaillage (xv" siècle).
d'une cour d'entrée et offrant en façade une~pittoresque tourelle d'escalier, dont la porte en anse de panier, accostée de pinacles et surmontée d'un écusson soutenu par deux angelots, est de forme si gracieuse. Au premier étage se trouvait la Grand'chambre du Conseil, aux combles apparents posés sur de grosses poutres en chêne sculptées. I/une'de ces poutres, encore visible, est décorée de blasons de la fin du xv^ siècle et de deux bas-reliefs représentant Jonas et la baleine.
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Le Palais du Présidial, élevé au xvi*^ siècle, occupait l'emplacement de la mairie actuelle. Une tour de ronde à l'ouest et des cachots couverts d'inscriptions rappellent seuls le souvenir de ce sinistre bâtiment.
Si l'on en juge d'après les nombreux fragments d'architecture et de sculpture qu'on relève un peu partout dans la ville, et dont beaucoup attestent, par le raffinement du style, l'aisance de la population d'hommes de loi et de magistrats qui était venue s'y grouper, c'est aux xv" et xvi^ siècles que Saint- Pierre-le-Moûtier prit le plus d'extension. Deux de ces riches maisons bourgeoises construites pour quelque officier du baillage de l'époque sont assez bien conservées, ly'une est située au n° i de la rue de la Fontaine ; elle a une belle façade à deux étages, la porte d'entrée, autrefois munie d'un lourd marteau en fer forgé et doré représentant saint Pierre avec les clefs du paradis, est couronnée d'un arc en accolade orné d'un fleuron et les baies sont encadrées de baguettes prismatiques et de fines colonnettes à pinacles. L'autre, au no 21 de la place du Marché, possède une porte d'entrée sur laquelle l'artiste a répandu sa verve. L'arc surbaissé, qu'encadrent des colonnettes prismatiques, séparées par des gorges profondes, est coiffé d'un haut gable garni d'opulentes feuilles de chicorée, terminé en fleuron et reposant sur des culs-de-lampe de feuillages. A droite et à gauche montent des pinacles, entre lesquels un réseau de nervures éperonnées étale ses pittoresques sinuosités.
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Château de Moulins [d'aprcs un dessin d'Israël Silvestre, gravé par Pérelle).
MOULINS
CHAPITRE PREMIER
LES ORIGINES DE LA VILLE LES ÉDIFICES MILITAIRES ET CIVILS DU XIV AU DÉBUT DU XVP SIÈCLE
La civilisation gallo-romaine. — La fondation de Moulins. — • Les Archembaud. — Moulins au xiv° siècle. — Le duc Louis II. — Les fortifications. — Le vieux château. — Les constructions de Pierre II et d'Anne de Beaujeu à la fin du xv° et au début du XVI' siècle. — Le Beffroi. — Les anciennes Halles. — Les vieilles maisons.
La ville de Moulins est de formation relativement récente. Elle n'apparaît guère dans l'histoire qu'au xii*^ siècle. Le premier document écrit qui la concerne est daté de 1147. Il nous apprend que le gouverneur de la place s'appelait alors messire Foulques. Mais il résulte des fouilles pratiquées en divers endroits que, bien des siècles auparavant, le sol sur lequel devait s'élever Moulins fut habité. La civilisation gallo-romaine l'a marqué d'une empreinte profonde. On a retrouvé sur plusieurs points, particulièrement dans les faubourgs du sud-est, le long de la voie ferrée et sur le territoire
102 MOULINS
de la commune d'Iseure, aux lieux dits les Craux, les Echiffres, Nomazy, Toulon, les Moreaux, Panloup, Bellevue, etc., l'emplacement d'un certain nombre de villas, de postes fortifiés, de nécropoles d'origine gallo-romaine. l/SL voie romaine de Lyon à Cherbourg traversait cette région, suivant la rue des Garceaux, le boulevard de Courtais, la rue de Bardon, la rue de Belle- Croix, la rue de l'Asile. On en a mis à jour, dans la rue des Garceaux, une portion assez bien conservée, composée d'une couche inférieure de gros cailloux, d'un lit de graviers de o™,30 d'épaisseur et, enfin, d'une zone bétonnée de o'",20 de haut sur i™,6o de large entre deux bandes de moellons de i™,20 de largeur. Mais des temps gallo-romains au milieu du xii^ siècle tout document fait défaut. lya ville du xii"^ siècle n'était sans doute qu'un bourg modeste, auquel les moulins installés sur les bords de l'Allier et de l'étang Bréchimbault (emplacement de l'Hôtel des Postes et du Théâtre actuels) avaient donné leur nom. Il est probable, aussi, quoi qu'en dise la légende, que c'est la nécessité de protéger ces moulins, plutôt que l'amour conçu pour les beaux yeux d'une meunière, qui aura engagé un des sires d' « Archembaud » à munir le bourg d'une citadelle sous le commandement d'un gouverneur.
lyC Moulins du xiii'^ siècle est presque aussi mystérieux pour nous que celui du xii^. Nous savons cependant qu'en 1232, Archembaud VI de Bourbon- Dampierre accorde à ses « chers et bien amés les manans de la ville de Molins » une charte de franchises communales. Ce qui semble indiquer que la locahté commençait à prendre quelque importance. Peu après, elle était dotée d'un hôpital, l'Hôpital Saint-Julien, construit entre 1269 et 1290.
Elle dépendait encore à cette époque de la paroisse d'Iseure et ne possédait, en fait d'église, que deux chapelles : l'une, dédiée à saint Pierre, qui s'élevait à la place de la Cathédrale actuelle et où l'on conservait probablement la fameuse « Vierge noire » ; l'autre, sous le vocable de Saint-Pierrede-Bourgogne, construite ep 1250.
Jusqu'au milieu du xiv^ siècle, si la ville est relativement peu florissante, c'est que les seigneurs de Bourbon n'y résident pas. Ils préfèrent vivre, avec leur suite nombreuse, dans leurs châteaux de Bourbon-l'Archambault, de Murât, de Souvigny et de Chantelle, quand ils ne passent pas leur temps, comme Robert de Clermont (1276-1310), à la Cour du roi de France. Ils n'ont à Moulins qu'un simple pied-à-terre que, en 1333, le duc l,ouis I^'' (1310-1341) se préoccupera d'agrandir. Les travaux dureront longtemps.
Ils n'étaient pas encore terminés en 1369, lorsque « le bon duc Louis II » (1356-1410), quelque temps après son retour d'Angleterre où il avait été emmené en captivité comme otage du roi Jean, vint à Moulins, puisqu'il descendit alors chez Huguenin Chauveau, procureur du Bourbonnais. Dix
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ans après, en 1379, le Château était enfin habitable et le duc, entouré de sa cour, put y recevoir le connétable Du Guesclin. I.a ville elle-même prit des lors un développement rapide et. à la mort de I.ouis II, elle comptait deja parmi les plus prospères du royaume. I^^impulsion une fois donnée, elle contmua a s étendre, à s'enrichir et à s'embellir, sous les successeurs de Loms II, les ducs Jean I" (1410-1434), Charles I- (1434-1456), Jean II
La ville et le château de Moulins en 1460. D'après une miniature de V Armoriai manuscrit de Guillaume Revel.
(1456-1487) et surtout sous l'active et intelligente sollicitude de Pierre II (1487-1503) et de son illustre femme, Anne de Beaujeu (f 1522).
L'histoire artistique et monumentale de Moulins ne commence donc pour nous qu'au miheu du xiye siècle. C'est l'époque où, pour se protéger contre les incursions des Anglais, elle dut s'entourer de remparts. I^'enceinte alors construite, et qui devait subsister jusqu'en 1681, était, selon l'expression de Nicolay, « de petit circuit ». Elle suivait à peu près exactement le tracé de la rue des Fausses-Braies au nord, des boulevards de la Préfecture,
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de Choisy et du Théâtre au nord-est et au sud-est, des rues Candie, d'Enghien et du Vert-Galant à l'ouest.
Ces murailles, entourées de fossés, étaient renforcées par huit tours dans le secteur nord-est-sud. lycs noms de six de ces tours nous sont connus. C'étaient, au nord, la tour du Fredailh (probablement celle dont on voit encore la base au n° 11 du boulevard de la Préfecture) , la tour de la Geôle, la tour de la Cigogne ; au nord-est, la Grosse Tour ; à l'Est, la tour Montaigu ; au sud, à l'extrémité de la rue Giraudeau, la tour du Bailli. Quatre portes fortifiées s'ouvraient dans cette enceinte ; la porte de Paris, la porte de Bourgogne, la porte des Carmes (près de la rue Candie) et la porte d'Allier (à la hauteur du no 26 de la rue d'Allier).
I,e château ducal couvrait de ses défenses toute la partie ouest de la cité.
De ce vaste ensemble de constructions, long de plus de 250 mètres sur 60 de large et qui fut la proie des flammes en 1755, les seuls vestiges actuellement visibles sont la haute tour carrée, servant de donjon, connue
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sous le nom de « Mal-Coiffée », quelques bâtiments y attenant (occupés par la Maison d'arrêt), et le Pavillon dit d'Anne de Beaujeu, où est installé le Musée. Mais on peut se rendre un compte assez exact de l'agencement des édifices dont il se composait d'après divers documents, tels que la miniature de l'Armoriai manuscrit de Guillaume Revel (exécutée vers 1460 et conserv^ée à la Bibliothèque Nationale), les vues de Mérian et d'Israël Sylvestre, les plans relevés en 1777 et conservés aux Archives de l'Allier, ainsi que par les descriptions qu'en ont faites, en 1569, Nicolay et, en 1612, Zinzerling (Jodocus Sincerus) .
Le château .élevé par lyOuis II s'étendait presque tout entier, si l'on s'en rapporte à la miniature de l'Armoriai cité plus haut, sur l'emplacement du pâté de maisons situées en bordure de la rue et de la place actuelles de l'Ancien Palais, ainsi que sur le terrain occupé par la place du Château et la partie occidentale de la nef de la Cathédrale, c'est-à-dire au sud et au sud-est de la « Mal-Coiffée », figurée sur le plan de 1777 par la lettre M. Lorsqu'à la fin du xv<^ siècle et surtout sous le règne de Pierre II, le Château fut agrandi de tout le corps de bâtiments qui s'étendait au nord de la « Mal- Coiffée » jusqu'au « Pavillon d'Anne de Beaujeu », la partie située au sud (en A) fut affectée à divers services. On y établit le Présidial, les Prisons, le Bureau des Finances, les Archives. Un pont dormant, sur la place de l'Ancien Palais, donnait accès à ce groupe d'édifices.
La nouvelle résidence des ducs de Bourbon dans l'état où elle apparaissait au xvi<^ siècle, était, au témoignage de Nicolay, « de telle grandeur et structure que peu s'en trouvait plus capables et accommodées pour loger rois et princes ». Elle était entourée de fossés. Ceux de l'ouest seuls étaient remplis d'eau. De ce côté s'étendait une « fausse-braye », ou terrasse avancée, munie d'échauguettes saillantes. L'^ne porte (J) donnait accès à de « grands jardins, beaux et spacieux, bien entretenus et cultivés..., largement peuplés d'orangers, citronniers, myrtes, lauriers, pins, de chênes communs et verts et toutes autres espèces d'arbres portant diversité d'excellents fruits ». Dans ce jardin s'élevait une curieuse fontaine en bronze doré affectant la forme d'un artichaut, laquelle fut transférée plus tard sur la place d'Allier, où on la voyait encore à la fin du xyiii^ siècle.
Les deux entrées principales du château se trouvaient, l'une au sudest (P), l'autre à l'est (P,). La première donnait d'abord accès à une petite cour (B), d'où un passage ménagé sous une galerie (E) conduisait à la grande cour d'honneur (D) . Une belle fontaine hexagonale en lave de \'olvic, décorée de la ceinture d'Espérance, emblème des ducs de Bourbon, s'élevait eu F. Une tourelle d'escalier en saillie montait aux somptueux appartements
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qui occupaient les trois étages du vaste corps de bâtiments situé en G et à l'extrémité nord duquel était la chapelle Saint-IyOuis. Cette chapelle n'était d'ailleurs pas la seule qui existât dans le château, mais c'était la plus spacieuse et la plus récente. Il y avait deux autres oratoires, l'un au-dessus de la porte, au sud de la cour B, l'ai^trf dans la tour même du donjon.
riiulo McuïJi'lu.
Pavillon d'Anne de Beaujeu.
La cour d'honneur était limitée au nord par l'élégant péristyle qu'un heureux hasard nous a en partie conservé, le pavillon dit d'Anne de Beaujeu. Ce pavillon, de style Renaissance, se compose d'un porche ouvert, à un étage, coiffé d'une toiture en carène reposant sur une corniche très saillante. I,es arcades retombent sur des piliers qui se prolongent jusqu'au premier étage par des pilastres cannelés surmontés de consoles. De chaque côté de ce porche, et en retraite, règne une triple arcade. Les chapiteaux, les archivoltes, les frises, sont couverts d'ornements ciselés avec un goût délicieux.
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parmi lesquels on distingue les armoiries, emblèmes et devises des ducs
de Bourbon, la Ceinture d'Espérance, le Chardon, le Cerf-volant et le
mot AlylvEN, mêlés aux monogrammes de Pierre II et d'Anne de Beaujeu.
Dès que la ville eut pris une certaine extension, les bourgeois voulurent
... , , . „ , „, avoir un beffroi : il s'éle-
■ ' ' ■ ' " '■ va, à quelques mètres au
sud-est du Château ducal, à l'endroit où on le voit encore. Aucun document ne nous permet de dire à quelle époque exacte remonte l'inauguration de ce beffroi.
Le premier texte qui fasse allusion à « la Tour de la Place » date de 1408. Mais c'est seulement en 1431 qu'on y plaça les cloches communales, l'horloge et une girouette aux armes ^du duc et de la ville. Cependant, l'édifice parut bientôt insuffisant et, en 145 1 , on décida de le reconstruire dans des proportions plus grandioses. C'est ce second tnou, .\iu,„. ,„. beffroi, achevé en 1455,
Le Jacquemart. dont la haute carrure de
grès rose règne encore actuellement sur la cité. Les « Jacquemards » flamands étant à la mode, on disposa autour de la cloche une de ces familles de bourgeois automates : tandis que le père et la mère frappaient de leurs marteaux les heures et les demies, le garçon et la fille sonnaient les quarts. Malheureusement, en 1655, tout le haut de ce campanile fut consumé par un incendie et restauré à cette époque à peu près tel qu'il est aujourd'hui, avec sa galerie circulaire en encorbellement, surmontée d'un clocheton octogonal à dôme. En 1780, on fixa au faîte une colossale couronne roj-ale
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fleurdelisée, en fer forgé et doré, qui fut enlevée à la Révolution. I^e soleil de cette couronne sert maintenant de girouette.
Pour se représenter la Place de l'Horloge sous l'aspect original qu'elle offrait autrefois, il faut y ajouter par la pensée sa bordure pittoresque de maisons de briques et de bois à piliers avec « passées dessous », aux pignons
La rue de l'Ancien-Palais.
saillants et aux toits pointus, parmi lesquelles on remarquait la grande hostellerie Saint-Christofle et l'hôtel de Maltaverne, puis, au centre, une fontaine surmontée d'un Dieu de Pitié. (Cette statue, détruite en 1793, avait été placée, en 1756, entre deux lanternes, adossée à une colonne, dans l'encoignure de la tour.)
Au nord du beffroi, dans le vaste rectangle compris entre les rues des Orfèvres, Notre-Dame et François- Pérou se trouvaient les Halles, que l'incendie de 1655 3. dévorées. Elles avaient été reconstruites en 1446. I^e contrat passé alors par le duc Charles avec divers habitants auxquels il con-
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cédait le privilège de bâtir, nous renseigne assez bien sur la disposition originale des constructions. Elles se composaient d'un péristyle de dix piliers divisé en deux parties inégales par une petite rue de neuf pieds de large, dite rue des Halles. La partie donnant sur la rue Notre-Dame était la plus étendue, elle mesurait cinq toises de large et était réservée à la corporation
Photo iSeurdeiD.
La rue des Orfèvres.
la plus importante, celle des drapiers. Au-dessus des halles, s'élevait un étage de maisons particulières. Les orfèvres avaient leurs boutiques sur la rue qui en a gardé le nom. Les étaux des bouchers étaient groupés près de la Porte d'Allier.
Tout un coin du Moulins des xv*^ et xvi^ siècles survit, dissimulé et comme honteux de soi-même, dans ce vieux quartier des Halles, qui est resté le centre de la ville. Rien n'évoque plus nettement ce passé curieux qu'une promenade à travers la rue de l'Ancien-Palais et la rue des Orfèvres. On dirait
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que quelque génie capricieux, qui aurait eu la régularité et l'uniformité en horreur, a été chargé du tracé de ces voies rebelles au cordeau et de l'édification de ces façades aux allures étranges et aux couleurs multiples, qui se penchent en désordre au-dessus des passants. lya plupart de ces vénérables
l'Ii.Hu .N,:urd,-]u.
Maison du doyenné (xV siècle).
bâtisses sont en bois et leur armature de poutrelles et de croix de Saint- André, colorées d'ocre rouge et jaune tranchant sur les tons clairs du mortier qui garnit les intervalles, jette sur la construction une note gaie et pittoresque.
En dehors de ce quartier, qui constitue un ensemble unique, il existe encore à Moulins quelques maisons isolées, spécimens originaux des belles demeures bourgeoises à la fin cki moyen âge. Les plus remarquables sont :
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rue d'Allier, l'hôtel Moret (no 71) et la maison située au no 57 ; rue François-Péron, le Doyenné (n" 24) ; et, rue du Pont-Ginguet, la maison sise au n» 16.
Iv'hôtel Moret a été construit à la fin du xiv^ siècle pour Jean Babute,
fc^' »*. l'tiuto Paqui't.
Maison du xv" siècle (rue d'Allier, n" 57).
maître d'hôtel du duc Louis II. Une large porte cochère en plein cintre s'ouvre dans la façade. Trois grandes fenêtres reliées par un cordon de pierre éclairent le premier étage. Deux hautes et étroites lucarnes de bois se dressent sur les combles. La maison du n" 57 de la rue d'Allier est de la lin du xv"^ siècle. La façade, tout en pierre, présente une corniche de feuillages reposant sur trois gargouilles. La cour intérieure (très dénaturée par l'agencement d'un magasin) offre une curieuse tourelle d'escalier, où l'architecte gothique a
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réuni toute sa science et toute sa fantaisie. A gauche de la porte de l'escalier, une niche abrite la statue d'un homme d'armes. Dans l'encoignure, audessus du passage s'ouvre une large baie formant balcon et se rattachant à la tourelle voisine par une série d'encorbellements ornés de sculptures. Cette baie est encadrée d'un arc surbaissé garni d'une fine frange de crossettes et la balustrade à hauteur d'appui est tapissée de nervures quadrilobées d'un effet charmant. La maison du Doyen de la Collégiale est de la même époque. La partie intéressante donne sur la cour. Au milieu de la façade s'élève une tour d'escalier, à pans coupés, dont le dernier étage est une sorte de chambre haute de forme carrée, reposant sur des consoles. Sur la gauche est accolée une petite tourelle en encorbellement. De chaque côté de la tour s'ouvrent trois larges fenêtres superposées. Celles du haut sont munies d'appuis ornés de nervures éperonnées. D'opulents cordons de feuillages et des rangs de crossettes légères soulignent à propos les divisions de cette façade. La porte d'entrée est surmontée d'un gable à deux fleurons. L'intérieur a perdu tout son caractère. On y voyait deux belles cheminées monumentales, dont une seule, la moins précieuse, est restée en place. L'autre, située à droite du corridor d'entrée, a été transportée au musée. Elle se compose de cinq panneaux à pans coupés séparés par de fins pilastres que réunissent à leur sommet des arcatures à jour. Les panneaux portent encore la trace de fleurs de lis sans nombre traversées par une cotice. Sur celui du milieu on distingue des lapins, puis une laie et un sanglier mangeant des glands. La façade principale de la maison située au n° 16 de la rue du Pont-Ginguet se trouve également sur la cour. Le rezde-chaussée, où l'on entre par une porte en accolade ornée d'un écusson ducal, renferme une magnifique cheminée en pierre de la fin du xv^ siècle. Les montants sont formés de faisceaux de colonnettes prismatiques qui se recourbent sous la hotte en une corniche surmontée d'un gable de choux frisés. Une seconde corniche divise le manteau en deux compartiments horizontaux que tapissent de fins réseaux d'arcatures aveugles.
La cathédrale. — Façade latérale nord.
Photo Neurdein.
CHAPITRE II
La cathédrale. — Les vitraux. — Le triptyque du « Maître de Moulins ». — La chapelle Saint-Julien. — L'ancienne église Saint-Pierre-des-Menestreau.x. — La chapelle Babute. — La chapelle Sainte-Claire. — Le couvent des Carmes et l'église Saint- Pierre actuelle.
L'époque gothique est, au point de vue de l'architecture rehgieuse, assez imparfaitement représentée à Mouhns. Le monument le plus important est le chœur de la Cathédrale. La première pierre en a été posée en 1468 par la duchesse Agnès de Bourbon. Cette église devait remplacer la chapelle Saint- Pierre qui avait été érigée en collégiale en 1386 et dont il ne reste plus rien. IvCS travaux furent probablement entrepris par Jean Poncelet, maître des œuvres de Jean II. Malheureusement il fallut les suspendre en 1508. Le chœur était construit et, en attendant m'eux, on le ferma à l'ouest par un
pignon orné d'une rosace, de rampants et de pinacles, lequel servit de façade à l'édifice jusqu'en 1854. A cette époque, les architectes L,assus et Millet furent chargés de continuer la construction, qui fut achevée seulement en 1876. Nous ne nous arrêterons pas sur l'œuvre savamment archaïque conçue par les deux architectes modernes, qui se sont acquittés en conscience d'une tâche difficile. Nous ferons simplement remarquer qu'ils ont préféré au style flamboyant celui du xiii^ siècle, qui leur paraissait de meilleur gottt. Les statues de saints ou d'évêques, qui ornent la façade, sont de la main des sculpteurs Chenillon, Fromanger, Denécheau, Gaudran, Michel Pascal. Les fresques du porche, peintes à la cire, sont de Lameire.
C'est pour le chœur que nous réserverons notre admiration. Il est de proportions élancées, d'un style homogène et harmonieux, qui unit à l'élégance des masses et à la souplesse des lignes le raffinement savoureux des détails. Vu du dehors, le chevet a la forme d'une pyramide à deux étages s'élevant sur une base carrée. L'étage inférieur correspond aux combles des chapelles rayonnantes ; l'étage supérieur, à la naissance des combles du chœur. Ils sont soulignés par des balustrades à arcatures éperonnées, reliés entre eux par une série d'arcs-boutants légèrement infléchis, et de larges baies à remplages flamboyants en font comme une brillante cage de verre. L'intérieur donne une idée de la hardiesse ingénieuse avec laquelle l'architecte gothique savait vaincre les difficultés. Limité à l'est par la rue qui l'obligeait à restreindre le développement du chœur, il n'hésita point à supprimer de ce côté les chapelles rayonnantes, et même celle de la Vierge, pour se contenter du seul déambulatoire transformé en galerie rectangulaire. Seulement, afin de masquer la ligne droite du mur terminal et de ménager à l'œil une perspective pittoresque, il a eu soin de disposer, à chaque extrémité de cette galerie, un énorme pilier, sorte de palmier de pierre, sur lequel vient se rassembler une vigoureuse gerbe de nervures. A l'angle sud, s'élève, en outre, une gracieuse tourelle d'escalier qui conduisait jadis au vestiaire des chanoines. Et les vitraux profonds, peuplés de figures lointaines, projettent sous les voûtes une féerique et charmante pénombre, nuancée de pourpre, de vert, d'or et d'azur, derrière laquelle le sanctuaire semble s'élargir à l'infini.
Ces vitraux sont précieux à tous égards. Ils constituent la plus brillante parure de la collégiale. Ils font le plus grand honneur au talent de nos peintresverriers de la fin du xv^ et du début du xvi<^ siècle. Et, au point de vue iconographique et historique, ils offrent un intérêt de premier ordre.
La technique en est assez compHquée. L'effet est obtenu, en général, par l'emploi simultané des trois procédés suivants : 1° des morceaux de verres teints dans la pâte réunis par des plombs ; 2° des applications",d'émail pour
ii6 MOULINS
souligner les formes ; 3° des morceaux de verres blancs, colorés au pinceau, et rendus transparents au moyen de fondants.
Nous examinerons successivement ces vitraux, en commençant par l'extrémité nord de la galerie du chœur, à gauche de la porte qui ouvre sur la rue François-Péron.
Le premier, le plus beau de tous, est consacré à sainte Catherine, dont la grande figure, œuvre du xvi^ siècle, a été ajoutée après coup dans un vitrail de la fin du xv^. Elle tient un livre et une longue épée. et foule aux pieds un personnage à turban, qui est probablement l'empereur Maxence. Elle porte de longs cheveux blonds, un collier d'or, un manteau de pourpre à doublure et collet d'hermine, fixé par une agrafe d'or entourée de perles, et, par-dessous, une robe bleue de damas à ramages entremêlés d'animaux fantastiques, parmi lesquels un oiseau combattant une chimère ; dans le bas de la jupe, on lit la devise brodée RAISON P. TOUT. L,'image de la sainte se détache sur un fond riche, formé d'une étoffe de damas vert bordée d'or et de perles. Audessus règne un dais d'inspiration italienne, orné d'une frise de rinceaux reposant sur des consoles où grimpent des enfants nus. De chaque côté de sainte Catherine, le vitrail est divisé en deux compartiments, où, sous des dais gothiques rehaussés d'or, se tiennent les princes donateurs avec leurs patrons. A l'extrémité droite, on voit le duc Jean II à genoux, tête nue, les mains jointes, vêtu d'un ample manteau de pourpre et d'une robe rouge à collet de fourrure. Cette figure glabre, aux joues sillonnées de rides, aux yeux profonds et fixes, modelée dans la lumière, a une expression de vie intense. Derrière le duc, se tient debout saint Jean-Baptiste, vêtu d'une tunique blanche attachée par des cordes sur le bras droit et recouverte d'un manteau bleu. A côté de lui est saint Charlemagne, la tête nimbée, portant de longs cheveux et la couronne impériale, un glaive dans une main et le globe dans l'autre. Il est vêtu d'un manteau.de pourpre retenu par une riche agrafe, d'une armure d'or et d'une cotte de mailles. C'est le patron du personnage représenté dans le compartiment voisin et qui est un des frères de Jean, le cardinal Charles II de Bourbon. De l'autre côté de sainte Catherine, à gauche, est figurée Catherine d'Armagnac, femme de Jean II, à genoux, les mains jointes tenant son chapelet, coiffée d'une capeline brune et vêtue d'une robe sombre garnie de fourrure. Derrière elle, se tient debout sainte Anne enseignant à lire à la Vierge. I^e compartiment d'à côté montre Anne de Beaujeu en prière, vêtue d'un corsage brun à ganses d'or, la tête coiffée d'une capeline noire, un médaillon d'or accroché sur le haut du front. A côté d'elle sont agenouillés son mari, le duc Pierre II, en robe de pourpre, les cheveux ras, sa fille Suzanne et son fils Charles, mort en bas âge, et au-dessus duquel apparaît un ange.
Iva partie supérieure du vitrail, divisée en cinq compartiments par les ramifications des meneaux, représente des scènes de l'histoire de sainte Catherine : à gauche et en bas, la sainte essaye de convertir l'empereur Maxence ; à droite, elle discute au prétoire d'Alexandrie avec les rhéteurs ; au centre, sur le point d'être livrée au supplice, elle prie Dieu et la roue éclate si violemment qu'elle tue quatre mille gentils ; en haut, à gauche, elle est déca-
rtiuLu SclmiluWbki.
Cathédrale. — Vitrail de Sainte-Catherine.
pitée ; à droite, cinq anges emportent avec précaution sa tête et son corps au ciel.
De chaque côté voltigent un ange musicien et des banderolles sur lesquelles on lit le mot CATERINA.
I/C second vitrail représente, en grisaille, le Christ en croix sur fond bleu, entouré de la Vierge, sur fond rouge, et de saint Jean, sur fond vert.
I^e troisième, maladroitement restauré, est divisé en trois compartiments simulant l'intérieur d'une église gothique du style le plus fleuri. Au centre, sous un dais de velours, la Vierge est assise, tenant sur ses genoux l'enfant Jésus. Elle est vêtue d'une robe violette bordée d'or, garnie de perles et de diamants et recouverte d'un manteau bleu doublé d'hermine. Derrière elle
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sont en adoration six anges vêtus de blanc et d'étoles d'or. Les compartiments extrêmes sont occupés par les deux donateurs — non encore identifiés — le mari étant assisté de saint Pierre et la femme (à laquelle on a substitué par mégarde un homme détaché d'un autre vitrail), de sainte Barbe.
Le quatrième vitrail orne l'ancienne chapelle des seigneurs de Ivécluse. Il montre, en bas, l'arbre de Jessé, donnant la généalogie de tous les ancêtres de la Vierge et du Christ depuis le roi David. La partie supérieure, dans un excellent état de conservation, représente la légende de Joachim et sainte Anne : en haut et à gauche on les voit vêtus, l'un d'un manteau rouge et d'un capuchon violet, et l'autre d'une robe bleue, l'escarcelle à la ceinture, distribuant des aumônes aux pauvres infirmes. A droite, ils offrent chacun un agneau au Seigneur. Au-dessous, Joachim, retiré dans le désert avec ses moutons, se désole de n'avoir point d'enfants, tandis que, de son côté, sainte Anne supplie Dieu de lui accorder la fécondité. Enfin, deux anges leur ayant annoncé que leurs vœux seraient accomplis, les deux époux se rencontrent sous la porte Dorée.
En continuant au delà de l'escalier des Chanoines, on trouve un cinquième vitrail. Il retrace, en quatre panneaux, la vie des martyrs condamnés sur terre et glorifiés au ciel. Dans un coin, on lit les trois lettres 1k. HSi- %■ en caractères gothiques.
Le sixième vitrail, exécuté vers 1558, décore l'ancienne chapelle des Auberj^ Il évoque, d'une façon pittoresque, les principaux épisodes d'une croisade. Le donateur agenouillé est Geoffroy Aubery, maire de Moulins de 1552 à 1553. Derrière lui sont ses quatre fils et il est assisté de Godefroy de Bouillon, la famille Aubery prétendant descendre de l'un des plus fidèles compagnons de l'illustre preux. La donatrice est sa femme, Claude Chabas, présentée par son patron, l'archevêque saint Claude. Ses deux filles sont agenouillées derrière elle.
Le septième vitrail occupe la chapelle fondée au milieu du xvi^ siècle par Charles Popillon, argentier du duc de Bourbon. C'est sans doute ce personnage qui est représenté ici, avec sa femme Marie Brinon et ses fils. On voit dans les divers compartiments l'Annonciation et l'Assomption de la Vierge, le Christ bénissant et divers épisodes empruntés à la légende des deux saints Jean.
La chapelle suivante appartenait, à la fin du xv^ siècle, à la famille Brinon. Mais le vitrail est daté du milieu du xvi^ siècle par les éléments architectoniques de style Renaissance qu'il renferme. Il est consacré au martyre de sainte Barbe, qu'il montre successivement dans l'intérieur de sa tour avec les anges, refusant d'adorer les idoles, tenaillée et battue de verges.
Traversons la nef et parcourons les chapelles du côté nord. Nous passons la première. L,a seconde est décorée d'un vitrail en fort mauvais état, où l'on distingue pourtant quatre scènes de la légende de Madeleine : la sainte écoute prêcher Jésus-Christ, elle lui lave les pieds chez Simon, elle baptise les Mar-
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seillais, et, tout en haut, quatre anges emportent son corps qui se volatilise et dont on ne voit plus que les pieds.
lyC vitrail de la troisième chapelle, propriété de la famille I,e Tailleur à la fin du xv"^ siècle, est divisé en cinq compartiments. I^es trois de droite offrent le Christ en croix entouré de la Vierge et de saint Jean. Les deux autres compartiments sont occupés par les images des donateurs. On voit, à gauche, Isabeau Le Tailleur, femme de Michel Cordier, consul de Moulins de 1423 à
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1424, présentée par une sainte. Elle porte une coiffure originale formée d'une résille d'or posée en pointe sur le front et laissant retomber sur les oreilles les coins d'un fin mouchoir. Un peu plus loin, saint Gilles, caractérisé par sa biche, apparaît derrière un personnage entouré de ses six enfants et qui est sans doute Gilles Le Tailleur, argentier du duc Charles I^'^ en 1448.
he vitrail de la quatrième chapelle est consacré aux légendes mêlées des deux saints Jean et celui de la cinquième, qui appartenait à la famille Chanteau à la fin du xv" siècle, reproduit trois traits de la vie de sainte Elisabeth de Hongrie : a gauche, la sainte écoute avec humilité le prédicateur ; en haut, revêtue du costume de l'hôpital de Marburg, elle distribue des aumônes ; à droite, des miracles s'accomplissent devant son tombeau. Dans la partie inférieure du vitrail on voit les deux saints Jean, derrière Jean Chanteau, qui fut maître des comptes du duc Pierre II et premier maire de Moulins (1518-1530). Il est vêtu d'un habit brun et rouge doublé de fourrure et coiffé d'une cape. Peut-être la femme représentée sur la gauche est-elle sa digne épouse. Bonne Filhol, assistée de saint Bonnet, évêque de Clermont.
I^es trois verrières hautes du chœur, exécutées au xvi'' siècle par un artiste vivement épris de la Renaissance, si l'on en juge d'après les jolis fragments conservés çà et là, ont été presque entièrement refaites au cours du xix*^ siècle. La moins endommagée, celle du centre, qui représentait la mort de la Vierge, a été restaurée en maint endroit par Thibaut en 1842. Les deux autres, offrant l'Annonciation et le Couronnement de la Vierge, ont été refaites en 1886 par le peintre verrier Noël Lavergne.
Si précieux qu'ils soient, les vitraux ne sauraient faire oublier un certain nombre d'autres œuvres d'art qui décorent l'antique collégiale et dont il nous reste à parler.
Notons d'abord que le chœur a été privé, à la fin du xv!!!*^ siècle, de ceux de ses ornements qui, avec les vitraux, lui donnaient le plus de caractère, c'est-àdire de son jubé et de ses stalles en bois sculpté du xvi" siècle, ainsi que des quatre belles grilles en fer forgé et doré exécutées, vers 1770, par les maîtres serruriers Boyer et Paradis et qui furent brisées sous la Révolution. De tout cela, il ne subsiste que trois des bas-reliefs qui ornaient la face intérieure du jubé (démoli en 1769) et qui ont été adaptés à l'autel de la chapelle du Saint-Sacrement : ces œuvres, d'un excellent travail, représentent la montée de la Vierge au calvaire, son Assomption et son Couronnement (deux ou trois autres panneaux de la même série se voient encore au maître autel de l'église de Villeneuve-sur- Allier) .
Dans la chapelle haute du chœur est exposée une curieuse statue en bois dite « la Vierge noire ». Marie est représentée en négresse, assise sur une
chaise romane auvergnate, que ses arcs en mitre datent du xi" siècle. Elle tient l'enfant sur ses genoux. Les deux statues sont enveloppées, comme
des momies, d'une toile enduite d une pâte brune à la résine. Elles ont les yeux garnis d'une matière blanche.
Au-dessous du chœur, une sorte de caveau abrite une grande mise au tombeau en marbre qui semble avoir été sculptée dans le courant du xyi^ siècle. Dans le mur de la chapelle Saint-I,ouis, est encastré un de ces bas-reliefs
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d'inspiration macabre si fréquents au xvi^ siècle : il montre un cadavre couché sur un sarcophage et rongé par les vers. Il porte la date de 1557. I,e xviil® siècle est représenté par trois statues de style maniéré : un saint Christophe en marbre, une sainte Apollonie en bois (placés dans le chœur, à l'entrée de la porte septentrionale) et une Vierge en assomption, statue en marbre provenant de l'abbaye de Sept-Fons et reléguée, paraît-il, à cause de son exubérance, dans la sacristie des chanoines. Et pour en finir avec la sculpture, nous signalons, dans l'agence de l'architecte diocésain, un petit calvaire de la fin du xV siècle, haut-relief en pierre d'un travail admirable, portant les armes du cardinal Charles II de Bourbon.
Les peintures sont plus rares. Dans l'église même, une seule toile à citer : une Nativité, peinte à Venise en 1694 par P. Parrocel. Elle décore la chapelle de la Vierge. C'est une œuvre intéressante, dans le goût du Corrège et de Mignard : sous un chœur d'anges, la Vierge, en robe rose et manteau bleu, assise près de la crèche, soulève du bout des doigts le lange qui recouvre l'enfant Jésus. Mais dans la sacristie des chanoines, à côté d'un médiocre tableau de 1606, dédié à la famille Aubery, brille la perle de la Cathédrale, le merveilleux triptyque universellement connu, chef-d'œuvre d'un illustre anonyme (Jean Perréal, peut-être ?), qui est la gloire de l'Ecole française de la fin du XV® siècle et auquel on rend provisoirement le plus sublime hommage en l'appelant « le maître de Moulins ».
C'est une peinture à l'huile, sur bois, exécutée vers 1498 pour le duc Pierre II et Anne de Beaujeu, dont le monogramme enlacé de la Ceinture d'Espérance figure au bas du cadre. Le panneau central, qui mesure '^-^,$7 de haut sur i'",3i de large, représente la Vierge au ciel, telle qu'elle est décrite au chapitre xii de l'Apocalypse, « drapée de soleil, ayant la lune sous ses pieds, couronnée de douze étoiles ». Elle est assise dans un fauteuil et penche sa tête vers son enfant qu'elle tient sur les genoux et qui bénit. Elle porte de longs cheveux flottants, une robe verte doublée d'hermine et un manteau de pourpre retenu par une tresse d'or fixée à six grosses perles. Elle se détache sur un fond de lumière formé de cercles concentriques nuancés de toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Au-dessus de sa tête, deux anges émergeant des nuages tiennent une couronne d'or et de pierreries, où étincellent douze étoiles. A une distance respectueuse, formant comme un vivant chapelet autour de la Vierge, douze anges, groupés trois par trois, s' abandonnent, dans des attitudes d'une candeur adorable, à l'extase la plus fervente.
Sur les panneaux, à droite et à gauche, saint Pierre et sainte Anne présentent à la Vierge les illustres donateurs, le duc Pierre II, vêtu d'un grand manteau de pourpre doublé d'hermine, et sa femme, Anne de Beaujeu, accom-
pagnée de leur fille Suzanne. La duchesse est vêtue d'un surcot d'hermine garni d'un orfroi en drap d'or, tout couvert de perles et de pierreries. Son manteau rouge est doublé d'hermine. Elle porte sur la tête une couronne de perles. Ces trois figures de donateurs sont évidemment des portraits. Elles ont été
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exécutées, d'après nature, par un artiste sincèrement épris de la vie. I,e triptyque, dans son ensemble, est une œuvre comparable aux meilleures toiles de Memlinc et de Gérard David, tant par l'élégance du dessin et l'harmonie de la composition, que par la suavité du coloris.
I,es panneaux fermés offrent encore une savoureuse grisaille représentant l'Annonciation de la Vierge.
En dehors de la collégiale, les xiye et xv^ siècles ont doté Moulins de quelques autres églises ou chapelles qui présentent un intérêt secondaire.
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Certaines d'entre elles ont disparu sans laisser de traces, par exemple : sur l'emplacement des n°' 26 et 28 de la rue d'Allier, la chapelle de l'Hôpital de Saint- Julien, qui fut comme l'Hôtel des Invalides des ducs de Bourbon ; sur la place de la Bibliothèque, l'égHse Saint- Pierre-des-Menestreaux, qui avait
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été construite entre 1400 et 1450, et dont le clocher était le plus élevé de la ville; sur l'emplacement de l'église du Sacré-Cœur, la chapelle du couvent des Jacobins, fondé vers 1515-1520 par le connétable de Bourbon. D'autres ont subi des bouleversements qui les ont rendues méconnaissables, comme la chapelle Babute, dont on aperçoit encore le pignon près de l'hôtel Moret, et la chapelle Sainte-Claire, construite pour les Clarisses en 1421, et dont la façade, fort détériorée, donne sur la rue de la Comédie. I^a chapelle de l'hôpital Saint-Gilles bâtie à la fin du xye ou au début du
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xvi^ siècle et actuellement utilisée par le pensionnat du même nom, est une construction fort modeste, pour ne pas dire insignifiante. I^a seule qui ait gardé quelque importance artistique est l'église Saint-Pierre. Elle a été construite entre 1470 et 1497, pour remplacer l'ancienne église du couvent des Carmes fondée en 1352, et détruite par les troupes de Jean-Sans-Peur en 1411. I/e clocher a été ajouté à la fin du xrx^ siècle. La façade principale crie misère. 1,'intérieur est plus intéressant. C'est un grand vaisseau à nef unique flanquée de chapelles et voûtée sur nervures prismatiques. C'est, d'ailleurs, tout ce qui reste du monument primitif. Les vitraux anciens, qui étaient particulièrement remarquables, ont péri entièrement et ont été remplacés par des modernes. Le maître-autel, formé de colonnes de marbre aux chapiteaux décorés de masques tragiques soutenant un fronton brisé, et la grande tribune élevée au-dessus de l'entrée sont des adjonctions du xvii^ siècle, qui ne méritent peut-être pas tout le dédain qu'on en fait. La tribune surtout a un certain caractère. Elle se présente sous l'aspect de deux petits arcs de triomphe superposés, formés chacun de trois arcades reposant sur des piliers ornés de consoles. L'entablement inférieur offre, en son milieu, un cartouche décoratif. Sur la corniche supérieure sont deux statues, un Christ en croix et une Vierge agenouillée, provenant d'un ancien calvaire.
Dans l'ancienne salle capitulaire on a recueilli un certain nombre de tableaux (œuvres de divers peintres du xvii'' siècle, tels que le Flamand François Franck, J. Perrier, etc.), qui ornaient autrefois l'église.
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CHAPITRE III
LA RENAISSANCE ET LES TEMPS MODERNES
Moulins après 1521. — L'hôtel La Ferronnaye. — Le xvii° siècle : hôpitaux et couvents. — L'ancien collège des Jésuites. — La chapelle de la Visitation et le tombeau du duc de Montmorency. — La halle au blé. — Les hôtels particuliers. — Les nouvelles fortifications. — Le xviii" siècle : Le pont de Régemortes. — Le château d'eau. Les casernes. — Les « Cours ». — Les hôtels particuliers. — Le xix" siècle : Le lycée. — L'Hôtel de Ville. — Le théâtre. — L'église du Sacré-Cœur. — La caisse d'épargne.
La trahison du connétable de Bourbon, Charles de Montpensier, gendre de Pierre II et d'Anne de Beaujeu, fut fatale à Moulins. Après la confiscation du duché par François I^"", en 152 1, la ville, devenue apanage de la couronne, ne reverra plus jamais un déploiement d'art et de luxe comme celui dont elle avait brillé depuis l'avènement de Louis IL Jusqu'en 1661, elle ne sera plus guère qu'une grande et mélancolique maison de retraite mise en douaire à la disposition des veuves des rois de France. Et lorsqu'en 1661, le Grand Condé échange avec Louis XIV le duché d'Albret contre le Bourbonnais, il ne se soucie pas de rendre à la province l'activité qu'elle a perdue : ni lui, ni ses héritiers ne s'intéressent à l'embellissement de Moulins, préférant vivre
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dans leur somptueuse résidence de Chantilly, et les intendants, quelles que soient leur bonne volonté et leur \-aleur administrative, ne possèdent évidemment ni l'autorité, ni les ressources suffisantes pour refaire du Bourbonnais le grand centre artistique qu'il avait été. Si la province et sa capitale se développent, désormais, c'est presque exclusivement sur le terrain commercial et agricole.
Pholo Srluirlowski.
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On ne s'étonnera donc pas de trouver sous la plume d'un écrivain du début du XVII*' siècle une description de Moulins, qui prouve que, dès cette époque, la ville offrait la physionomie qui, somme toute, la caractérise encore aujourd'hui. Zinzerling (Jodocus Sincerus) note en effet, en ces termes, dans son Itinerarium Galliae, publié à lyyon en 1612, l'impression qu'il a gardée de Moulins : « Quand on arrive de Bourges et qu'on descend la colline située à une demi-lieue à l'ouest, on a une vue vraiment délicieuse au printemps et en été. Est-ce une ville, un jardin ou une forêt, on se le demande, à voir ce
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massif d'arbres touffus, à peine entrecoupé de tours et d'édifices qui surgissent çà et là. I^a ville est petite... elle renferme des places propres et des maisons élégantes... Deux très vastes prairies, dites « Champ-Bonnet », s'étendent en amont et en aval de l'Allier, et les jours de fête, lorsqu'il fait beau, surtout vers le soir, vous y voyez se promener la fleur de la cité, ainsi que font les habitants d'Angers au Champ-des-Germains et ceux de Lyon sur la place Bellecourt. »
lyC Moulins décrit par Zinzerling ne différait sans doute pas sensiblement de celui qu'avait habité Anne de Beaujeu. En effet, sauf quelques maisons particulières comme celles qu'on voit encore rue de l'Ancien-Palais (n" 9)
— un coquet logis tout empreint d'humanisme, qui servit de Palais de Justice
— place de l'Ancien-Palais (no 4), rue de Berwick (n° 4), et surtout rue de Paris, au n° 7, où se trouvait l'hôtel de la Ferronnaye, on peut dire que la Renaissance n'a rien produit de remarquable à Moulins dans la seconde moitié du xvi^ siècle. La façade de l'ancien hôtel de la Ferronnaye constitue un excellent spécimen du style Henri II. Le balcon en fer forgé est porté par deux élégantes cariatides faites de torses de femmes se terminant en feuilles d'acanthe. Jusqu'en 1792, un bel aigle en pierre figurait entre ces deux cariatides. Le tympan de la porte cochère est décoré de deux torses d'hommes terminés en feuillages et les vantaux, surmontés d'une large frise de feuilles d'acanthes sont ornés de deux bustes de femmes en hauts reliefs encadrés de losanges.
Le xviie siècle a surtout construit des couvents et des hôpitaux.
Les deux hôpitaux subsistent encore. L'un, l'hôpital Saint-Joseph, sur la place de la Liberté, a été fondé, vers 1650, par la duchesse de Montmorency ; l'autre, l'Hôpital Général, sur la route de Paris, date de 1658. Ces deux bâtiments, d'une architecture fort simple, sont caractérisés par l'emploi des briques noires et rouges disposées en losanges et produisant avec la pierre de taille un effet de polychromie assez original. Ils possédaient une très belle collection de pots de pharmacie en faïence de Nevers, dont ils se sont malheureusement défaits il y a quelques années.
On ne compte pas moins de dix couvents élevés entre 1600 et 1682 : les Capucins, en 1601 ; les Jésuites, en 1605 ; les Visitandines et les Ursulines, en 1616 ; les Augustins, en 1617 ; les Minimes, en 1622 ; les Chartreux, en 1625 ; les Carméhtes, en 1628 ; les Bernardines, en 1650 et les Filles de la Croix, en 1682.
La plupart de ces étabhssements fur-ent détruits en 1793. Ce qu'il en reste aujourd'hui se réduit à peu près uniquement à l'ancien collège des Jésuites et à la chapelle des Visitandines, dont nous allons entretenir le lecteur. Parmi les autres, il en est un surtout dont on peut regretter la disparition, c'est le
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couvent des Carmélites, qui était situé dans la rue de Decize. Il possédait une très remarquable chapelle construite, dit-on, sur les plans de François Mansart, par Lemercier, l'architecte du cardinal de Richelieu, qui l'avait terminée en 1649. ha façade se composait de quatre pilastres d'ordre corinthien surmontés d'un fronton contenant un bas -relief sculpté par Thomas Regnaudin {L'arrivée en France et le débarquement des religieux du Mont-Carmel en 1238). Vintérieur était d'ordre ionique. I^e maître-autel était en marbre blanc, ainsi que celui de la chapelle Saint-Gabriel, lequel était orné d'une Annonciation de la Vierge, aussi de Regnaudin.
Le collège des Jésuites, aujourd'hui Palais de Justice, a été construit, en 1605, sur les plans du P. Martellange par l'architecte Jean Harrel. Honoré d'Urfé, l'auteur de VAstrée, avait fourni les fonds nécessaires. I,e bâtiment se compose d'un pavillon flanqué de deux petites tourelles carrées auxquelles se rattachent en
retour d'équerre deux longues ailes. A chaque extrémité de celles-ci s'ouvre un portail monumental encadré de quatre pilastres doriques et surmonté d'un entablement. Au centre du pavillon principal, se détache une haute lucarne ornée de consoles et couronnée d'un fronton cintré. L'architecte est resté fidèle, jusqu'à un certain point, aux traditions de la Renaissance française par l'importance qu'il donne à l'élévation des combles et par l'effet de polychromie sobre et gaie qu'il obtient en associant intimement les briques
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roses et noires et les ardoises bleutées aux chaînages de pierre jaune. L'intérieur a été complètement modifié. La pièce qui a gardé le plus de son aspect original est une petite chapelle construite au milieu du xvii<^ siècle et où siège aujourd'hui le Tribunal Civil. Elle possède un plafond où l'on voit, dans un
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riche décor en trompe-l'œil, la Vierge s'échappant du sépulcre et montant au ciel parmi des vols d'anges et des guirlandes do roses.
La chapelle de l'ancien couvent des Visitandines, actuellement affectée au Lycée Banville, est plus remarquable encore. Elle a été immortalisée par le Tombeau du duc Henri II de Montmorencj'.
La première pierre de cette chapelle, œuvre de l'architecte Lingré, fut posée en 1648 par la veuve de l'infortuné maréchal, alors supérieure du couvent des Visitandines où elle s'était retirée après le supplice de son mari. La
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façade est un spécimen du style jésuite dans le goût sobre. Elle se compose de deux couples de pilastres toscans reposant sur un socle très élevé et flanqués de contreforts évidés en consoles. Les chapiteaux supportent un entablement et un fronton triangulaire. Entre les soubassements des pilastres s'ouvre le portail couronné d'un fronton cintré, au-dessus duquel règne une corniche. Une grande lucarne circulaire occupe le milieu de la façade.
L'intérieur offre la même simplicité de Hgnes et de décoration. Le plan est en forme de croix latine avec coupole sur la croisée du transept. L'existence de cette coupole était à l'origine marquée à l'extérieur par un clocheton qui
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a disparu. Le maître-autel est d'un dessin élégant. Il se compose de deux couples de colonnes en marbre noir reposant sur un socle de marbre blanc et noir. Au-dessus régnent un entablement et un fronton triangulaire en marbre blanc orné de modillons et, au centre, d'un pélican en haut relief. Enfin, tout au sommet de l'édifice, est placé un calvaire. Les statues en marbre de la Vierge et de saint Jean, d'un style un peu froid, sont du sculpteur picard Thibaut Poissant (1605-1668). Les colonnes sont flanquées des statues de saint Augustin et de saint Joseph. Le tableau d'autel est une œuvre intéressante de Pierre de Cortone. Il représente la Vierge au temple entourée du pape Sixte Quint et de plusieurs membres de la famille des Orsini (ou des Ursins), à laquelle appartenait la duchesse de Montmorency. Le tabernacle d'ébène et de cristal taillé est un don de cette dernière.
A gauche s'élève le fameux tombeau, qui, par la richesse et l'harmonie de
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la composition, la profusion des ornements, la beauté de la matière, la perfection du travail, la prédominance des éléments classiques et profanes, mérite d'être cité comme un des spécimens les plus accomplis de la grande sculpture funéraire au temps de Mazarin. Le monument comprend d'abord un sarcophage en marbre noir, sur lequel reposent, assises à la manière antique, les statues en marbre blanc du duc et de la duchesse. Le maréchal, vêtu à la romaine, dans le costume héroïque, s'appuie sur un casque et retourne avec mélancolie la tête du côté des statues d'Hercule et
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d'Alexandre qui sont à gauche. La duchesse noblement drapée, les mains croisées sur ses genoux, les yeux levés, exprime à la fois la douleur et la résignation chrétienne. De chaque côté, deux statues symbolisent les vertus principales du duc et de la duchesse : la Force (sous les traits d'Hercule) et la Générosité. Derrière le sarcophage, sur un socle de marbre noir et veiné, s'élève une sorte de portique formé de quatre colonnes en marbre noir, à chapiteaux composites, surmonté d'un entablement et d'un fronton en marbre blanc. Dans les entrecolonnements extrêmes, deux niches abritent les statues d'Alexandre en guerrier romain et de la Foi. Au centre, se détache sur un fond de marbre noir une urne finement ciselée, sur laquelle retombe une guirlande de laurier soutenue par deux petits génies. Au-dessus du fronton deux autres génies tiennent le bâton du maréchal, ses armoiries et ses
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attributs maritimes (car il avait été aussi Grand Amiral), disposés en trophée.
lyC monument, conçu par François Anguier, fut exécuté à Paris dans l'atelier de ce sculpteur, entre 1648 et 1651. D'autres artistes y collaborèrent : Michel Anguier fit les statues d'Hercule et d'Alexandre; Thomas Regnaudin, celle de la Foi ; Thibaut Poissant, les ornements.
Vis-à-vis du tombeau s'ouvre le « chœur des religieuses », la chambre où mourut la fondatrice du couvent, M'"'' de Chantai, grand'mère de M"^^ de Sévigné. ly'arc sous lequel on passe a un tympan orné d'un très joli bas-relief
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de Poissant, qui représente La Charité sous les traits d'une femme entourée de cinq enfants, dont l'un est suspendu à son sein. De chaque côté sont deux grandes statues, d'un type très classique, symbolisant l'Espérance et la Foi, oeuvres du même artiste. I^e plafond du chœur des religieuses, à pans coupés et inclinés, décoré de pilastres en trompe-l'œil, de fruits et de guirlandes de chêne et de laurier, encadrant une série de tableaux exécutés par quelque élève de Simon Vouet ou de Ivesueur, produit un effet décoratif remarquable. On y voit représentées, au centre, V Assomption de la Vierge ; sur le pourtour, la Naissance de la Vierge, la Fuite en Egypte, la Mort de la Vierge, la Vierge triomphante ; dans les compartiments latéraux, la Présentation de Jésus au temple et la Présentation de la Vierge, accompagnées des figures allégoriques de la Charité et de la Religion, de la Foi et de l'Espérance, puis l'Annonciation,
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entre la Fidélité et la Prière, et Saint Jean enveloppé de nuages, entre la Modestie et l'Etude.
En dehors des hôpitaux et des couvents, le xvii^ siècle n'a doté Moulins d'aucun édifice considérable. La construction la plus intéressante était sans doute la Halle au blé, dont il reste quelques arcades au coin de la rue Diderot, derrière la Cathédrale. I^a tradition qui en attribue le dessin à François Mansart ne repose sur aucun document. I,es hôtels et maisons particulières aussi
riiota .Ntiurdein.
La place d'Allier et l'église du Sacré-Cœur.
sont rares. Il en subsiste pourtant quelques spécimens dignes d'attention. Par exemple, au n° 44 de la rue de Paris, l'hôtel où est né le maréchal de Villars. Le portail encadré de ses claveaux à redents, où s'inscrit un gros tore rubanné orné de fleurons, a un caractère monumental. I,a maison située à droite de l'Hôtel de Ville montre une jolie porte d'entrée encadrée de deux élégantes colonnes cannelées. La maison n° 8 de la Place de l'Ancien-Palais, formée d'un pavillon central flanqué de deux ailes en retour d'équerre, est ornée d'une corniche de briques disposées en dents de scie d'un travail curieux. L'ancien hôtel d'Ansac, qui fut l'évêché avant de devenir l'école municipale de dessin (rue Diderot, no 12), est d'une architecture assez indigente. La maison sise au no 8 de la même rue possède une tourelle d'escalier originale.
LA RENAISSANCE ET LES TEMPS MODERNES
Cependant, à la fin du xvii<^ siècle, la ville étouffait dans ses murailles devenues trop étroites. En 1681, on décida de reporter les fortifications à plusieurs centaines de mètres en arrière, de façon à englober une partie des faubourgs. I<a nouvelle enceinte suit à peu près le tracé des cours de Bercy, de la rue du Rempart, de la promenade des Capucins, de la rue du Cerf- Volant et des boulevards de Courtais et Ledru-Rollin. Quelques années après, l'intendant d'Aquin (1690-1693) prit l'initiative de transformer une partie des terrains libres en une promenade, qui fut le cours de Choisy.
Photo Neurdeia.
L'Hôtel de Ville.
Au xviiie siècle, on se préoccupe presque exclusivement de construire des édifices ayant un caractère d'utilité publique. En 1750, l'ingénieur Régemortes jette sur l'Allier le solide pont qu'on y voit encore. En 1759, l'ingénieur I^eclerc élève, au no 81 de la rue de Bourgogne, le Château d'Eau, pavillon à trois arcades en plein cintre, surmontées d'un étage que couronne un fronton triangulaire. 1/ arcade centrale était occupée par une vasque dans laquelle un^nufle de lion déversait l'eau. I,es latérales étaient closes et garnies de congélations. En 1770, les architectes Querry et Evezard bâtissent les froides casernes de la Madeleine. Vers le même temps s'élève la Porte de Paris. C'est également au xviiie siècle, sous l'administration des intendants Doujat (1719-1723), de Bérulle (1756-1760), de Bercy (1764), que fut terminé l'aménagement en promenades de l'emplacement des anciennes fortifications et
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que furent créées, outre le cours de Bercy, les belles avenues qui portent aujourd'hui les noms de boulevards de la Préfecture et du Théâtre.
Quelques maisons particulières de l'époque sont encore debout. Nous citerons, par exemple, aux n"' 22 de la rue d'Allier et 7 de la rue Diderot, deux élégants hôtels Louis XV, munis de jolis balcons en fer forgé. La Préfecture occupe l'hôtel que s'était fait bâtir, en 1784, le riche M. de Saincy. La façade est d'une ordonnance sobre, mais fine, et avec son arrangement discret de pilastres cannelés, de redents, de cartouches, d'entrelacs et de grecques
l*!iolo .Nt:urd(;iu.
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et sa couronne de balustres dominant la corniche, elle a cet air de bon goût et de distinction qui fait le charme du style Louis XVI. En face de son hôtel M. de Saincy avait fait élever, en 1789, la fontaine monumentale qui a été transportée vers 1848 sur la place d'AUier. Cette fontaine, œuvre de l'architecte Janson, se composait primitivement d'une large vasque au milieu de laquelle se dressait une colonne trapue, sans cannelures, en grès de Coulandon, reposant sur quatre tortues en plomb et surmontée d'une colossale fleur de lis.
lya ville ne s'est pas enrichie de monuments particulièrement originaux au cours du xix^ siècle. On peut suivre cependant sur les principaux édifices élevés à Moulins pendant cette période les tendances générales de l'architecture française depuis la Rév^olution jusqu'à nos jours.
Le Lycée, aménagé en 1803-1804 dans l'ancien couvent des Visitandines,
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possède un portail monumental flanqué de deux grosses colonnes ioniques et décoré de deux médaillons représentant Descartes et Cicéron. L'entablement, très saillant, est couronné de trophées militaires et d'attributs allégoriques disposés autour d'un coq gaulois perché sur le globe du monde et foulant un serpent. Le style de ce portail est en retard de quelques années ; il rappelle celui de Gondouin. La cour d'honneur est entourée d'arcades reposant sur de massives colonnes doriques d'un effet robuste, dans le goût de Brongniart.
L'Hôtel de Ville, construit de 1822 à 1829 sur les plans de l'architecte Agnéty, a deux façades qui sont des pastiches de la Renaissance italienne. La principale, qui offre un double étage d'arcades encadrées de colonnes supportant un épais entablement, est inspirée de Sansovino. La façade postérieure dérive du Palais Farnèse.
Le Théâtre, d'une ordonnance un peu plus gaie, offre un premier étage disposé en loggia, qui rappelle le théâtre de Vicence construit par Palladio. Il a été édifié sur les plans de l'architecte Durand en 1847. Le plafond de la salle a été décoré, par Séchan, de figures allégoriques représentant le Drame, la Tragédie, la Comédie et la Musique.
L'église du Sacré-Cœur, place d'Allier, a été construite, entre 1844 et 1870, par les architectes I^assus et Esmonnot. C'est un honorable travail d'archéologie gothique.
Nous manquons de recul pour apprécier à sa juste valeur l'architecture contemporaine représentée par des édifices comme la Caisse d'Epargne, le Cercle Bourbonnais, l'Hôtel des Postes. Si ces monuments ne révèlent pas une originalité profonde, ce sont du moins des adaptations pleines d'intelligence. La Caisse d'Epargne, surtout, inaugurée en 1900, se recommande à l'attention. L'architecte, M. René Moreau, a su combiner avec élégance, dans la façade, les meilleures traditions de la Renaissance française.
S'il n'y a pas à proprement parler aujourd'hui de « style bourbonnais », une chose pourtant ne laisse pas de frapper l'étranger qui visite Moulins, c'est l'emploi innombrable de la brique appareillée, mode qui se perpétue depuis des siècles et qui donne vraiment à la grande cité bourbonnaise cette physionomie et cette couleur si particulières qui faisaient dire au poète :
Bien souvent je revois, sous mes paupières closes, La nuit, mon vieux Moulins bâti de briques roses.
CHAPITRE IV
Les collections artistiques appartenant à la ville de Moulins et au département de l'Allier sont, depuis 1910, concentrées dans l'élégant Musée construit par l'architecte Baër, qui a utilisé le Pavillon d'Anne de Beaujeu comme façade et entrée principales des nouveaux bâtiments. Ce musée, départemental, est relié par des arcades, au sud, à la « Maison Mantin », œuvre de l'architecte René Moreau, léguée, avec tout son mobilier, à la ville de Moulins, en 1905, par le généreux Mécène dont elle porte le nom.
La « Maison Mantin », qui constitue une annexe du musée départemental, renferme des collections assez hétéroclites, de valeur très inégale. La plupart des meubles sont d'exécution moderne. I^a salle à manger et la chambre à coucher présentent un aspect original : la première est tapissée de cuir de Cordoue, la seconde est décorée de faïences et d'émaux. On y remarquera aussi une quantité de pièces de ferronnerie.
Mais l'objet, précieux entre tous, qui retiendra l'admiration du visiteur ne faisait point partie de la succession Mantin. C'est la fameuse Bible qui figurait, avant la Révolution, dans la Bibliothèque des Bénédictins de Souvigny et qui, de la Bibliothèque de la ville où on l'avait recueilhe, a été transportée dans le cabinet aménagé pour elle, où elle se trouve aujourd'hui. La « Bible de Souvigny » est un volume en parchemin grand in-foUo de 392 pages, enveloppé dans une couverture de velours pourpre (refaite vers 1834) munie d'un fermoir et garnie d'appliques en bronze ajouré et ciselé et d'émaux cloisonnés sur fonds d'or. Quelques-uns de ces ornements, détachés lors de la restauration de la couverture, n'ont pas été remis en place et ont disparu. Il y manque ainsi, d'une part, deux plaques de bronze, dont l'une, figurant un oiseau à tête cornue, a été acquise récemment par ^L Figdor, de Vienne, et, d'autre part, selon MM. Bertrand et de Lasteyrie, cinq émaux sur sept. Deux des
émaux manquants, qui devaient s'appliquer entre les nervures au dos du volume, étaient des plaques carrées de o™,io de côté, représentant, l'une un personnage à longue barbe, vêtu en ermite et tenant deux colombes blanches et un cierge allumé (peut-être Joachim ?), l'autre saint Paul enseignant ses disciples. La première de ces plaques, seule, a été retrouvée. Elle est exposée dans une des vitrines du Musée. ^«s^ ■ ^ ^
Cette Bible, à laquelle l'exactitude de son texte valut, paraît-il, l'honneur d'être envoyée en 1415 au Concile de Constance où elle fit autorité, est un chef-d'œuvre de calligraphie et d'enluminure, que l'on j^eut attribuer à quelque atelier monastique limousin de la fin du xii*^ siècle. Elle offre de nombreuses analogies avec la Bible de Clermont, mais elle lui est supérieure au point de vue artistique. Elle est illustrée de superbes miniatures : cinq grandes compositions, entre autres la Création du Monde, l'Histoire de David, l'Histoire de Tobie, V Ascension du Christ, et cent dix-sept grandes letrest richement ornées d'entrelacs, de feuillages, d'animaux, le plus souvent fantastiques,
tels que la guivre, ou de véritables « liistoires » mettant en scènes des personnages, comme les légendes d'Esther et Assuérus, de Judith et Holopherne, de Moïse, des Prophètes, des Quatre Evangélistes, etc. I^es premiers mots de chaque chapitre sont écrits en onciales d'or sur fonds bleus ou rouges et les « explicit », à la fin des livres, en onciales bleues et rouges. I^es couleurs et notamment les ors, ont conservé tout leur éclat, toute leur fraîcheur primitive. Elles sont parfois rehaussées de blanc ou de semis d'étoiles rouges. lyC dessin est précis et aisé. I^es petits personnages vont et viennent, parlent
La Création (Bible de Souvigny. xii° siècle. Musée de Moulins).
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et agissent, sans embarras, sans tumulte, avec une spontanéité délicieuse. Certaines figures isolées, comme celles de Salomon, de David, de Jérémie ou d'Esther, si gracieusement coiffée et drapée, la tête couronnée, les pieds chaussés de sandales d'or, sont des évocations idéales d'un caractère puissant.
C'est en 1842 et en 1853,
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que la ville de Moulins, d'une part, et la Société d'Emulation de l'Allier, d'autre part, ont commencé à réunir les premiers éléments des collections artistiques qui constituent aujourd'hui le « Musée Départemental ». Ces collections, très variées, bien classées, sont intéressantes. Sans prétendre à une étude complète, nous voudrions signaler du moins, dans chaque section, quelques-unes des pièces qui nous paraisssent les plus remarquables.
Iv'art égyptien est représenté par un sarcophage en bois de sycomore, provenant de la nécropole d'Akmin; l'art grec et l'art étrusque, par quelques vases de la collection Campana. I^es monuments gallo-romains sont assez nombreux. On notera plusieurs bornes milliaires, l'une d'elles, en pierre calcaire, trouvée à Pérignat et datant du règne de l'empereur Hadrien. Un cippe, trouvé en 1867 dans la nécropole de Vichy et élevé à L. FVFIVS, porte une inscription indiquant qu'il existait un atelier monétaire à Lyon au i^^r siècle. Mais la série la plus curieuse et la plus précieuse au point de vue local est cette quantité de figurines en terre blanche provenant de Vichy, de Toulon près Moulins, de Saint- Pourçain-sur-Besbre, etc., produits d'art populaire fabriqués dans la région même par des modeleurs gallo-romains,
Esther se présente à Assuérus. Châtiment d'Aman. A droite, portrait d'Esther. (Bible de Souvigny, xii" siècle. Musée de Moulins).
Collier gaulois en bronze. (Musée de Moulins)
statuettes de divinités, entre autres
un Apollon -enfant, aux cheveux
frisés, la tête couronnée de lotus,
placé sur un socle à tirelire, puis, la
Vénus Anadyomène, la Minerve
casquée, la Maternité, la Fortune ;
idoles et ex-votos ; reproductions
d'œuvres célèbres de l'antiquité,
comme le Tireur d'épine ; bustes de
dames romaines et d'enfants ; statues de magistrats gaulois, à côté
de ligures grotesques, de poupées,
de vases à parfums, de rythons et
de toute une faune amusante, chevaux, taureaux, chiens, singes,
poissons, paons, colombes, etc. Il y
a aussi quelques jolis spécimens de cette vaisselle en terre rouge, décorée
d'ornements en relief, dite « samienne ». Dans une vitrine , voisine sont exposés plusieurs objets en bronze trouvés également dans le Bourbonnais, entre autres des statuettes de Mercure et de Jupiter, une tête d'Hercule, un taureau, une monture d'étendart en forme de sphère aplatie, des haches, des fers de lance, deà bracelets, des fibules et des agrafes, des clochettes et des timbres. Tous ces bronzes sont de fabrication locale et datent de l'époque gallo-romaine. Il en est deux autres, un râteau à sacrifices et une grande passoire, qui proviennent d'Herculanum. Mais l'objet le plus rare est d'origine gauloise, c'est une originale chaînette en bronze ayant servi de collier ou de ceinturon, composée d'anneaux reliés par des chaînons aplatis et ornés de huit pendeloques triangulaires et striées. I^a vitrine consacrée aux monuments préhistoriques n'a rien de particulièrement remarquable. I^e médaillier, en revanche, contient plusieurs pièces assez précieuses, notamment des deniers de Souvigny et de Montluçon, des jetons de la ville de
Moulins et des méreaux en étain de la collégiale.
l'holo J. I..
Statuette en marbre noir, xiv" siècle. (Musée de Moulins).
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l'iiulo Nuuril..Mu.
Buste de saint Mayeul. xv'' siècle.
(Musée de Moulins).
I^es sculptures du moyen âge sont relativement nombreuses. La plupart sont des œuvres du xv^ siècle. Nous signalons cependant, pour l'époque romane, trois statues très archaïques de la Vierge, et le tympan de l'ancienne église d'Ebreuil, qui montre le Christ bénissant assis entre deux apôtres.
lyC xiv<^ siècle est représenté par une exquise statuette de femme en marbre noir, la tête couverte d'un voile coquettement ramené sur son front et sur ses épaules, le menton pris dans une guimpe, le corps vêtu d'une ample robe qui laisse deviner la gorge et dont les pans, retenus des deux mains, retombent en larges
plis. Du xv^ siècle on remarquera plusieurs morceaux d'un beau caractère
et d'abord, le saint Mayeul du prieuré de
Veurdre, portrait si réaliste, si sincère qu'il
semble un moulage pris sur le vif, puis le buste
de saint Maurice, d'un type très personnel, avec
ses épais cheveux bouclés rétombant sur son
cou et son espèce de chapeau garni de feuilles
de laurier ; un saint Martin à cheval ; une
sainte Barbe polychrome ; deux jolis petits
pleurants en albâtre, provenant du tombeau
du duc Charles I^'^, à Souvigny, œuvres fines
de Jacques Morel ; une statue en terre cuite
émaillée, trouvée dans le cimetière de Lier-
nolles et représentant saint Louis, vêtu d'une
tunique bleue, d'un manteau vert fleurdelisé
et coiffé d'un chapeau de même couleur. Parmi
les sculptures du xvi*^ siècle, il faut citer une
statuette en albâtre de la Vierge portant l'enfant sur son bras gauche, la tête couronnée,
les yeux mi-clos, et retenant avec une certaine
affectation son ample robe ; une autre statue de la \'ierge , encore plus
Wiolo J. L.
Buste de saint Maurice.
Pierre, xv*^ siècle.
(Musée de Moulins).
maniérée, donnant le sein à son enfant ; une jolie tête de femme, trouvée à Varennes-sur- Allier, coquettement coiffée d'un bonnet de toile et de dentelle ; enfin, une Piéta en terre cuite polychrome, sortie de quelque atelier italien inspiré par les délia Robbia. On remarquera aussi, en passant, quelques beaux coffres en bois, et un lutrin formé d'un aigle perché sur un globe, qui sont d'excellents produits de l'ébénisterie française au xvi^ siècle. Et
i'iioto Sfhark'wski.
Tapisserie flamande, xvi'' siècle. (Musée de Moulins).
puisque nous sommes dans l'art décoratif de cette époque, signalons trois curieuses tapisseries flamandes portant dans la bordure le monogramme <1>A et des S barrées. Elles représentent un combat naval, peut-être la fameuse bataille de Lépante. L,es galères portent l'aigle impériale à double tête. Indépendamment de leur valeur artistique, ces tapisseries offrent un intérêt historique. Ce sont des documents qui nous renseignent sur les engins et la tactique de la guerre maritime au xvi'' siècle. On observera la manière originale dont les arbalétriers juchés en haut des mâts, dans des hunes d'osier, prenaient part à la bataille.
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La section de céramique renferme des pièces précieuses : un plat en terre incrustée d'émaux champlevés, qui est peut-être un ouvrage oriental du xiif siècle ; une remarquable série de faïences de Nevers, entre autres un grand vase sphéroïdal à long col, à décor bleu et jaune, de tradition italienne (no 347), des pots de pharmacie à décor vert et blanc (nO" 334 et 596), une buire à décor bleu (n^ 540), un grand plat, à décor bleu et manganèse, figu-
Ecole de Souabe. — Invention des corps de saint Etienne et saint Laurent (xv" siècle).
rant, au centre, la fable de l'Oie et le Cygne (no 344), une petite coupe en blanc fixe (n° 339), de très belles statues polychromes, notamment un saint Jean-Baptiste et une Vierge agenouillée, provenant sans doute d'un calvaire, en émail blanc rehaussé de jaune (n"" 345-346), et un saint Henri (n° 342) signé H. Borne 1689 ; des faïences de Rouen, entre autres un grand plat rond décoré de fleurs et de grillages (n" 630) ; un beau spécimen de faïence lustrée de Deruta ; différents échantillons de la faïence fabriquée à Moulins, au XYiii*^ siècle, par Chollet, Chambon, etc. On trouvera aussi dans la même section plusieurs émaux de lyimoges et des albâtres de Lagny.
Les peintures se réduisent à peu de chose. A côté de primitifs anonymes des écoles italienne et flamande, on remarquera pourtant quelques tableaux du xv^ siècle provenant de l'ancienne collection Campana : une Présentation au Temple, attribuée à lo Zingaro, une Adoration de l'enfant Jésus, qui semble avoir été exécutée par un élève de Botticelli, une Crucifixion de l'école flamande (n^ 94), un Ccuronnement de la Vierge, attribué à Neri di Bicci : la reine des Cieux apparaît dans une gloire d'or, entourée d'anges musiciens ; elle est accompagnée, à gauche, d'un évêque ou père de l'église portant une crosse et un livre, et, à droite, d'un jeune homme aux cheveux blonds bouclés, à genoux, tenant un poisson et sur la tête duquel un ange pose la main.
Huit peintures sur bois, dont quatre à fonds dorés et gaufrés figurent des épisodes de la Légende de saint Etienne, et, les quatre autres, des scènes de la Passion, méritent de retenir particuHèrement l'attention du visiteur. On a longtemps cherché à quelles écoles ces deux groupes de panneaux se rattachaient. I^' attribution qui nous semble la plus plausible vient d'être faite par M. André Girodie. Selon lui, ces peintures, de la deuxième moitié du xv^ siècle, seraient, les quatre premières, des œuvres de l'école de Souabe, exécutées sous l'influence des frères Paclier, et les quatre autres des œuvres de l'école du Haut-Rhin. L,es figures, traitées avec un accent très réaliste, sont animées. Quelques-unes poussent même l'exagération du mouvement jusqu'à la contorsion, et la recherche affectée des raccourcis, ainsi que la précision du dessin et la vivacité du coloris, sont remarquables.
IvC n° 72 est également une œuvre du xv'^ siècle, mais plus intéressante au point de vue iconographique et local qu'au point de vue artistique, car elle est d'une exécution médiocre. Elle représente sainte Colette (1380-1447), fondatrice du couvent de Sainte- Claire à Moulins, soutenue par saint François d'Assise et recevant de Dieu le Père et de la Vierge les règles de son Ordre.
Parmi les œuvres modernes, nous relevons d'abord deux beaux portraits, l'un, exécuté en 1741 dans la manière de Rigaud, par un peintre du nom de lyatinville et représentant Geneviève-Elisabeth de La Chaze ; l'autre, par Horace Vernet représentant un Prêtre Arménien; puis quelques grandes compositions historiques, Damoclès, par lyéon Viardot (1842), la Mort de Berwick, par Alfred Decaen, la Mort du duc d' Anjou, ^ax Marins Abel; enfin, deux petits Paysages à l'huile de Harpignies, une Marine à la cire de Nanny Adam, un beau dessin de J.-F. Millet représentant une Jeune couturière, sans oublier une série d'eaux-fortes et de croquis par M. Queyroi, ouvrages particulièrement précieux pour les Bourbonnais.
Photo Neurdein.
Vue générale de Bourbon-rArchambauit.
BOURBON-L'ARCHAMBAULT
I,a petite ville de Bourbon-I'Archambault est située à vingt-six kilomètres à l'ouest de Moulins. Sa fondation remonte à la plus haute antiquité. I,es Gaulois connaissaient apparemment la vertu curative de ses eaux. Borvo, d'où dérive le nom de Bourbon, était, en effet, dans leur mythologie, la grande divinité des sources vives. Après la conquête, les Romains firent dans la localité d'importants travaux. Ils construisirent des routes, un temple, un amphithéâtre et installèrent des Thermes, dont on a retrouvé les substructions, en 1872, sur l'emplacement de l'Hôtel Montespan. La piscine de ces bains était citée par Vitruve comme la plus vaste de celles de son temps.
On ignore à quelle époque et par qui fut élevé le premier château fort. On peut supposer que c'est au x'' siècle. Mais il n'est pas resté de traces de cette construction primitive. Les plus anciens vestiges qu'on ait retrouvés ne remontent pas au delà du xii^ siècle. Ils se réduisent d'ailleurs à un pan de mur et à quelques chapiteaux engagés dans les maçonneries près de la Tour
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dite M Amirale » (H). Pourtant, si nous en croyons le roman de Flamenca, dès le XII'' siècle le château de Bourbon-l'Archambault passait pour une des plus merveilleuses résidences féodales du royaume, les sires de Bourbon y menaient une existence somptueuse, ils y recevaient, à l'occasion, le roi et la reine de France, et, toute part faite à l'imagination du trouvère, ils n'étaient pas embarrassés pour offrir, dans la Grand'Salle, un banquet à dix mille convives et plus. Au XIII'' siècle, on y fit d'importants travaux, qu'attestent les bases des trois grosses tours du Nord (A, B, E) et de la tour Amirale (H). lyorsqu'en 1310, du vivant même de son père alors atteint de démence, lyouis I^"" devint sire de Bourbon (il allait recevoir le titre de duc en 1327), il songea à doter le château d'une Sainte Chapelle, pour y placer les reliques de la vraie Croix et de la couronne d'Epines que son grand-père, le roi saint I^ouis, avait confiées à Robert de Clermont. Cette Sainte Chapelle fut fondée en 1315. Mais il est probable que la citadelle ne put résister aux assauts répétés que lui livrèrent bientôt les bandes déchaînées par la guerre de Cent ans et qu'elle fut incendiée et démantelée entre 1356 et 136g. En 1369, le « bon duc lyOuis II «, retour de captivité, se préoccupe de remettre Bourbon l'Archambault en état de défense et de réaménager les appartements, oîi il fera d'assez longs séjours. Mais ses successeurs Jean I"'' et Charles I''' ne s'y plaisent pas, et ils confient pendant un demi-siècle la princière demeure à la garde d'un capitaine. Le château ne retrouva un peu d'animation qu'après la guerre de Cent ans. Les ducs Jean II (1456-1487) et Pierre II (1487-1503) y ajoutèrent plusieurs constructions considérables, entre autres une seconde Sainte Chapelle, dont ils ne profitèrent d'ailleurs guère, car ils préféraient malgré tout habiter Mouhns et Chantelle. Pierre II fut le dernier des ducs de Bourbon qui s'intéressât à la conservation de l'antique berceau de la famille. Après la confiscation des biens du connétable en 1521, le château tomba peu à peu en ruines, faute d'entretien. En 1793, on mit en adjudication les matériaux et la démolition commença. Il fut préservé d'une destruction complète par l'intervention d'Achille Allier et de Dufour, qui obtinrent du duc d'Aumale, vers 1835, l'abandon de ces ruines majestueuses à la ville de Bourbon-l'Archambault.
De cette colossale forteresse qui pouvait rivaliser avec celle de Coucy, il ne reste plus que quelques pans de murs et cinq grandes tours, qui ont bravé les siècles, mais du plus loin qu'on les aperçoit, ces énormes tours, à bossages de grès rouge qu'on prendrait pour de gigantesques rivets de cuivre, s'imposent à l'imagination, et, dans leur isolement mélancolique et formidable, elles sufiîsent à évoquer l'aspect grandiose qu'offrait le château de Pierre II.
Il occupait à lui seul toute la colline escarpée qui règne au nord-ouest de la ville entre l'étang et la vallée sinueuse de la Burge. Fortement protégé par
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ces défenses naturelles, il affectait la forme d'un long parallélogramme entouré de hautes murailles crénelées et flanquées de dix-sept tours. Grâce aux savantes études de MM. Barbier de Montault, Gélis-Didot et Grassoreille, nous pouvons nous le représenter à peu près tel qu'il était au début du
xvi^ siècle.
ly' entrée principale était au nord. Dominée par le groupe des trois tours encore debout, elle était précédée d'un pontlevis et la porte s'ouvrait entre deux tours couronnées de créneaux et de mâchicoulis. Iv'étroitcouloir dans lequel on s'engageait ensuite était muni de trois herses. En continuant, on passait derrière la Sainte-Chapelle de lyouis I*^"" (6) et sous la Sainte - Chapelle de Jean II et de Pierre II (7). En F se trouvait une seconde porte fortifiée donnant accès à la « Basse-cour ». A l'angle sud-est, en Y, se dressait la Tour « Qui qu'en grogne ». En O, s'ouvrait une poterne uniquement réservée aux piétons et à laquelle on accédait de l'extérieur par un escaUer mobile. En X, étaient les communs, celliers, etc. ; en G, le « Logis neuf », construit à la fin du xv^ siècle. Il était lui-même séparé de la Basse-cour par un fossé rempli d'eau (J). Le passage JK, pratiqué sous les appartements, était protégé par un pont-levis et des herses. Ce passage franchi, on se trouvait dans une seconde cour, autour de laquelle se concentrait toute la vie du château. On avait à sa droite les deux Saintes-Chapelles ; à sa gauche, en Z,
Le château au début du xvi" siècle.
(D'après une restitution idéale de M. Gélis-Didot.)
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les maisons des chanoines dont quelques-unes sont encore visibles ; en face, le puits (4) et le «Logis Vieux » (2), encadré de cinq tours, dont l'une, en H, de diamètre supérieur et appelée l'Amirale, servait de Donjon.
lyC « lyOgis Vieux » datait du xiii^ siècle. Il comprenait un rez-de-chaussée et un étage. I^e rez-de-
chaussée, construit sur des caves, était couvert d'un plancher de bois soutenu par des poutres. Il était chauffé par deux cheminées dont les hottes subsistent, l'une au nord, l'autre au sud. C'était là que se tenaient les hommes d'armes. I^e premier étage , beaucoup plus élevé, était occupé par la « Grande vSalle », la salle d'apparat, où se déroulaient les épisodes les plus graves et les plus brillants de la vie féodale.
Cette pièce, voûtée sur des nervures dont on distingue encore les retombées au sommet des colonnes engagées dans les pans de murs, avait près de 32 mètres de long sur 6 m. 50 de
large. Elle était divisée en sept travées inégales et chauffée par deux cheminées superposées à celles du rez-de-chaussée. Au-dessus des voûtes s'étendait une terrasse crénelée. La Grande Salle communiquait de plain pied avec les chapelles. Chaque tour était divisée en un rez-de-chaussée et un premier étage correspondant à ceux de la Grande Salle. Mais comme elles étaient plus élevées, elles comprenaient un second étage entre le premier et la plateforme. l,e rez-de-chaussée et le second étage étaient réservés aux défenseurs.
Le château au début du xvi° siècle.
(Plan restitué par M. Gélis-Didot.)
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V étage intermédiaire seul était réservé au seigneur. Il était pourvu d'une cheminée. Dans le sous-sol de chaque tour étaient aménagées des citernes (que l'on a prises pour des « oubliettes »), où l'on recueillait l'eau de pluie. Nous pouvons nous rendre compte de la construction et de l'agencement de ces tours en examinant celles qui subsistent. La tour A, par exemple, a 22 mètres de hauteur. Son diamètre intérieur est de 4^,80. ly'épaisseur des murs, qui diminue à mesure qu'on s'élève, varie de 2'",30 à i'",52. I,es salles du rez-de-chaussée
Pholo Neurdein.
Le château. — Façade septentrionale du plan. (Tours A, B, E.)
et du premier étage sont voûtées sur six nervures retombant sur des culs-delampe de feuillages sculptés et rehaussées de traits jaunes, rouges et noirs. La voûte du premier étage, peinte en ocre jaune, est semée d'étoiles rouges. Les parois de l'escalier menant à la plate-forme sont décorées d'une fresque du xv^ siècle, d'ailleurs assez médiocre, où l'on voit une jeune femme dansant devant deux musiciens. La « Qui-qu'en-grogne », au faîte de laquelle on a ajusté un campanile au début du xyiii^ siècle, servait de prisons. De là, sans doute, son sobriquet. Les trois gargouilles destinées à rejeter les eaux au dehors soutiennent des écussons aux armes du duc Louis IL
Une annexe curieuse du château était le moulin (M). Il occupait l'emplacement de celui qui existe encore aujourd'hui et dans lequel on distingue, sous
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les restaurations modernes qui l'ont défiguré, quelques parties des xiv<= et XV'' siècles. Ce moulin constituait par lui-même une sorte d'ouvrage avancé, complétant le système de défense du côté de l'étang. Pour y pénétrer, il fallait passer par le pont-levis du château. L'entrée se trouvait en N. Au témoignage de Nicolay, qui écrivait en 1569, ce moulin était « une forteresse de très grand artifice et entreprise ». L'assaillant se trouvait exposé, de tous les
Photo Neurdein.
Le château. — Les ruines du « Logis Vieux » vues de l'intérieur.
côtés à la fois, aux coups des défenseurs avantageusement postés dans les tours ou massés sur la plate-forme.
Nous ne quitterons pas le château sans revenir aux saintes-Chapelles- Elles ont entièrement disparu, mais les descriptions de Dubuisson-Aubenay, jointes aux croquis du Fonds Clairambault, aux dessins d'Israël Silvestre et aux quelques fragments recueillis à l'église paroissiale, nous permettent de nous faire une idée de leur physionomie.
La Chapelle Vieille (6), fondée, comme nous l'avons dit, en 1315, était étroite et basse. vSur l'autel, entourée des statues en pierre peinte de saint Jean et de saint Paul, était placée la grande Vierge de marbre, qu'on a transportée à l'église. A la clef de voûte était sculptée la « Ceinture d'Espé-
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rance ». La Chapelle Neuve (7) était de proportions beaucoup plus vastes et beaucoup plus richement décorée. Pour donner à l'édifice plus de légèreté, les maîtres d'œuvre, Gilbert Marquât et Clément Mauclerc, avaient eu soin de construire les voûtes en pierre ponce d'Auvergne. L'entrée était précédée d'un petit portique soutenu par deux piliers où l'on voyait les statues d'Adam et d'Eve « au naturel, en nudité ». Aux piédroits du portail étaient adossées les statues des fondateurs, le duc Jean II et sa femme, Jeanne de France, en costume ducal ; au trumeau, celle du roi saint Louis, l'ancêtre des Bourbons.
La Sainte Chapelle Neuve au xvii'' siècle. (D'après le dessin d'Israël Silvestre gravé par Pérelle.)
A l'intérieur, contre chaque pilier, se dressait une statue d'apôtre.' L'autel était entouré de piliers de bronze portant des statuettes d'anges : Les fenêtres étaient garnies de splendides vitraux, représentant différents épisodes de l'histoire de la Sainte Croix et la généalogie de la maison de Bourbon depuis Robert de Clermont jusqu'à Charles IL C'étaient, successivement, le Sacrifice d'A brahani (Isaac, portant sur la montagne le fagot de bois qui devait servir à allumer son propre bûcher, annonçait la montée au calvaire de Jésus-Christ) ; la Guérison du Paralytique à la piscine (symbolisant le miracle) ; la Crucifixion (au pied de laquelle on voyait Pierre II et Anne de Beaujeu en prière) ; V Apparition d'un ange qui présente la sainte Croix à Constantin ; l'Invention de la sainte Croix par Sainte Hélène; Sainte Hélène ressuscitant une femme morte, en la faisant placer sur la vraie Croix ; l'Exaltation de la vraie Croix
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par Héraclius ; Hémclius en chemise portant la sainte Croix à Jérusalem. Sous le chœur était aménagée une crypte où l'on conservait, dans un reliquaire d'or, le fragment de la vraie Croix et la sainte Epine. Derrière l'autel, à gauche, s'ouvrait l'oratoire particulier des Dames (8).
Photo Neurdein.
L'église.
A l'extrémité opposée de la ville, sur une autre colline, s'élève l'église paroissiale de Saint-Georges, dont la fondation remonte au xii<^ siècle, mais qui a subi de très profondes restaurations dans le cours du xix''. I,e plan est en forme de croix latine. Sur la croisée du transept s'élève une tour lanterne dont le clocher a été entièrement reconstruit en 1866. lyC style de la façade est assez fruste. I<es voussures du portail se composent de cinq lourdes archivoltes retombant sur des colonnes. L'arcade extérieure, qui repose sur des colonnes plus grosses, est formée de claveaux à arête rectangulaire, sans autre
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décoration qu'un bandeau de triangles alternativement en creux et en relief. De chaque côté et au-dessus du porche, entre les contreforts, s'ouvrent trois étroites fenêtres surmontées d'un simple cordon billetté.
I^a nef, voûtée en berceau brisé, offre un coup d' œil assez disgracieux. Les rehauts de couleurs vives et criardes qui soulignent les divisions de l'édifice sont modernes et de mauvais goût. Les chapiteaux romans sont grossièrement sculptés. Le plus curieux se trouve dans le bas côté gauche : il représente un groupe de musiciens jouant de divers instruments. Les chapelles sont au nombre de sept. Les deux premières, à droite et à gauche, datent de la fin du xv^ siècle. Elles spnt voûtées d'ogives à liernes. Celle de gauche renferme les reliques de la Vraie Croix et de la Sainte Epine provenant de la chapelle du château. Les beaux reliquaires en argent doré ont été ciselés en 1874 par un orfèvre lyonnais, Armand Calliat. Dans la verrière, on a inséré les seuls fragments conservés des vitraux de la Chapelle Vieille et où l'on distingue les figures de Pierre II et d'Anne de Beaujeu. Les cinq autres chapelles ont été refaites ou ajoutées au xix^ siècle. Elles sont décorées de peintures modernes à la cire, exécutées, celle du transept gauche par le R. P. Desrosiers, celles du chœur, par Anatole Dauvergne, celle du transept sud, ou chapelle Notre- Dame, par l'abbé Taconnet. C'est dans cette dernière que se voit la grande Vierge en marbre blanc autrefois placée sur l'autel de la Chapelle Vieille du château. Assise sur un trône, elle présente l'enfant Jésus bénissant qu'elle retient sur ses genoux dans l'attitude des madones hiératiques du xii« siècle. Elle est vêtue d'une robe de lin serrée à la taille par une chaînette. Un fin manteau recouvre ses épaules et ses bras. Les pans de la robe retombent sur ses pieds, en formant une série de plis souples et logiques. C'est une œuvre intéressante du xiv^ siècle, sauf, pourtant, la tête de la \'ierge, qui, brisée en 1793, a été entièrement refaite en 1850. Au quatrième pilier de la nef, à droite, est adossée, sous un dais de pierre ajourée, une jolie statuette de la Madeleine provenant du même endroit et qui faisait autrefois partie d'un Saint Sépulcre de la fin du xv^ siècle. Au dossier d'un des bancs d'œuvre est suspendu un petit tabernacle en bois sculpté, du xvii^ siècle. Il renferme un tableau représentant l'Adoration des mages. Le lutrin, en fer forgé, peint et doré, de la même époque, est un don de M'"<^ de Montespan. A l'entrée de la nef sont placés deux bénitiers des xvii^ et xyiii^ siècles. Le dernier, de forme ovale, décoré de godrons, est d'un galbe très élégant.
En dehors de son château et de son église, Bourbon-l'Archambault n'a gardé que de rares vestiges des édifices anciens, qui. par leur caractère artistique et monumental, contribuaient à donner à l'antique ville d'eau sa physionomie particulière.
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Iv'ancien Etablissement thermal, qui prit tant de vogue au xvi^ et surtout au XVII*' siècle, après que Gaston d'Orléans y eut ajouté le « Logis du Roi », se trouvait alors au centre de la localité. On aime à retrouver dans son cadre original, sur le pittoresque croquis d'Israël Silvestre gravé par Pérelle, la piscine historique, qui attira tant de personnages illustres sous le règne de Louis XIV. Le souvenir de M"'^ de Montespan et du maréchal de La Meilleraie accompagne toujours le promeneur sous l'ombre deux fois séculaire des
Les bains de Bourbon-l'Arcliambault au xvii^ siècle. (D'après le dessin d'Israël Silvestre,
gravé par Pérelle.)
avenues de maronniers et des beaux arbres du Parc. Cependant, le Vieux- Bourbon s'en va... La chapelle Saint-Lazare a été transformée en grange et c'est tout ce qui subsiste de la grande léproserie du xiv^ siècle. Disparu l'Hôtel-Dieu, disparu le Couvent des Capucins, disparues les Halles, et la chapelle de vSaint-Pierre, et la chapelle de Toussaint, et l'église Saint-Germain, et l'abbaye des Bénédictines. On reconnaît bien encore, çà et là, quelques pans de mur, quelque façade, quelque fenêtre ou quelque porte des xvie, xvii'^ ou xviiie siècles. Ainsi, l'Hôpital civil, l'ancien « Hôpital des pauvres » ou « de la Charité » construit en 1604, a conservé son portail primitif, de même que la chapelle, qui fut élevée en 1754. Mais ce sont là, il faut l'avouer, de minces reliques d'art pour une ville qui devrait être le joyau du Bourbonnais.
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A 4 ou 500 mètres au delà de l'étang se trouvent les ruines de l'ancien prieuré de Vernouillet, dont on relate l'existence dès le xiii^ siècle et qui est aujourd'hui occupé par une ferme. On y conserve une madone en bois polychrome très vénérée, œuvre curieuse du xii© siècle. La vierge tenant l'enfant est assise sur une sorte de tabouret garni d'arcatures trilobées et cintrées, et décoré de motifs rouges et verts sur fond blanc. Elle est vêtue d'une robe et d'un manteau rouge à manches tombantes. La tête est prise dans une capeline également rouge. Les cheveux sont noirs. Nous connaissons peu de statues romanes qui aient autant de caractère que celle-ci.
Plioto Scharlowski.
Vierge de Vernouillet, près Bourbon-l'Archambault.
L'église. — Façade septentrionale.
SOUVIGNY
Modestement dissimulée, à flanc de coteau, derrière le rideau de peupliers qui borde la Queune, la petite ville de Souvigny, absorbée dans ses pieux et lointains souvenirs, semble s'être vouée à un éternel recueillement. Son histoire se confond avec celle du prieuré bénédictin, fondé en 916, dix ans seulement après Cluny, par l'abbé Bernon lui-même, au village de Silviniacum (littéralement « Boisé »), qu' Adhémar, sire de Bourbon, venait de donner, dans cette intention, au dit abbé. Il ne reste absolument rien des bâtiments primitifs, qui devaient être peu considérables. Le monastère ne commence à prendre de l'importance que du jour où le célèbre abbé de Cluny, Mayeul ou Mayol, se trouvant de passage à Souvigny, y tomba malade et y mourut, le II mai 994. L'abbé Mayeul avait la réputation d'un saint. La population de Souvigny se joignit aux religieux pour garder son corps et il fut inhumé, en grande pompe, dans l'église du prieuré. Ses reliques attirèrent bientôt une foule de pèlerins. Il eut pour successeur Odilon, qui devint à son tour l'objet
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d'une vénération profonde. Comme il était allé à .Saint-Denis pour y établir la règle bénédictine, Odilon eut maintes fois l'occasion de voir le roi Hugues Capet, alors malade, et il réussit à le convaincre qu'il obtiendrait la guérison s'il faisait un pèlerinage au tombeau de saint Mayeul. Hugues Capet vint donc à Souvigny et y vécut dans la retraite, sous le froc des religieux, pendant plusieurs semaines. I,e nombre des pèlerins s'accrut dès lors à tel point qu'il fallut bientôt agrandir l'église. L'entreprise fut confiée à Mauguin, moinearchitecte, et Odilon, le grand bâtisseur, tout en s'occupant d'embellir Cluny,
Souvigny. — Ruines du château des ducs de Bourbon.
venait fréquemment à Souvigny pour se rendre compte de l'état des travaux. Il n'eut malheureusement pas la joie d'en voir l'achèvement : le i*^"" janvier 1049, au cours d'un de ces voyages, il mourut, comme saint Mayeul, au prieuré de Souvigny, et fut, comme lui, enterré dans le chœur de la nouvelle église. Celle-ci ne devait être consacrée que quinze ans plus tard, en 1064, par Pierre Damien. C'est cette église, croyons-nous, qui constitue la partie la plus ancienne et comme le noyau de l'édifice actuel. Elle ne comprenait que trois nefs. Vers la fin du xii" siècle, devant l'affluence croissante des pèlerins, on dut l'élargir de deux autres collatéraux.
De la fin du xii*^ à la fin du xiv*' siècle, la basilique reste en l'état. En 1376, le « bon duc Louis II » de Bourbon y fait aménager une chapelle pour sa sépulture. Au début du siècle suivant, l'église menaçant ruines, Dom Chollet,
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prieur de 1424 à 1454, se met en devoir de la restaurer à fond et passe à cet effet un contrat notarié avec Maignon, maître des œuvres du duc. Les travaux devaient durer douze ans, de 1432 à 1444. Le mémoire s'éleva très haut, mais Dom Chollet sut obtenir du pape Eugène IV, par l'intermédiaire du duc et de
L'église. — Façade ouest.
la duchesse de Bourbon, quatre années d'indulgences qui lui permirent de solder les frais. Un peu plus tard, entre 1448 et 1453, Charles I<^'' et Agnès de Bourgogne couronnèrent l'œuvre en faisant élever, sur le côté gauche du chœur, la magnifique chapelle où repose leur tombeau. Puis, à la brillante administration de Dom Chollet, succède une longue période de torpeur et d'inactivité. Le prieuré, tombé en commande, périclite jusqu'en 1640, époque où . Nicolas de Mesgrigny en prend la direction et lui rend, momentanément, son
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lustre. Au cours du xviii^ siècle, les travaux d'embellissement exécutés dans l'église, ainsi que les bâtiments ajoutés au prieuré, attestent qu'à la veille de la Révolution la petite colonie bénédictine était encore vivante, sinon prospère. De nos jours, Souvigny a retrouvé, sous une nouvelle forme, son ancienne réputation. Elle ne possède plus les reliques de saint Mayeul et de saint
Photo Bcharlowski.
L'église. — Transept sud.
Odilon, mais chaque année, comme autrefois, elle attire des foules de visiteurs : L,e Saint-Denis des ducs de Bourbon est devenu le rendez-vous des pèlerins de l'art.
I/'église a des proportions imposantes. Elle mesure 84 mètres de long sur 28 de large et 17 de hauteur. Vue de l'extérieur, elle paraît presque tout entière du xye siècle. I,e flamboyant l'enveloppe de sa paru.re élégante. I^a façade d'entrée actuelle n'est qu'un placage de renfort exécuté à l'époque de Dom Chollet et destiné à consolider la façade romane primitive, qui était
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alors « si ruineuse qu'il n'était sûr à personne d'en approcher ». A cet effet, l'architecte supprima le porche ou narthex du xi" siècle, qui était de tradition clunisienne et dont on aperçoit encore, sur la droite, trois arcades engagées dans la muraille. Il ne conser\'a de la façade romanesque le sommet des deux clochers qui émergent au-dessus de la galerie ajourée et qui étaient alors surmontés de hautes flèches de pierre. Ces deux clochers portent eux-mêmes la mar(iue de deux époques différentes. Celui du nord, appelé clocher de Saint-
l'iioto Neurdein.
L'église. — Bas côtés nord vus du transept.
Odilon, est du xii*^ siècle, tandis que l'autre, à peine éclairé de ses étroites baies géminées, est certainement du xi<^. Un troisième clocher, une tour lanterne qui s'élevait sur la croisée du transept, a été démoli en 1793. I,es façades latérales ne laissent voir qu'une courte portion du xi" siècle : les bas côtés. Presque tout le reste, à partir du transept, date du xv''. Au nord, la silhouette extérieure de la nef est alourdie par la chapelle de Charles I'^'', qui monte comme une" excroissance au flanc du chœur et juxtapose un pignon supplémentaire, et inutile, au pignon du transept.
Du portail occidental on descend par cinq marches dans l'intérieur de l'église, qui offre cinq nefs inégales, divisées en six travées. I,es parties
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basses de la grande nef jusqu'au-dessus des arcades appartiennent à la première église romane. La voûte, soutenue par sa fine armature de nervures et partagée en deux par une arête feuillagée qui ressemble à une vertèbre, est une réfection du xv*^ siècle. Les deux nefs collatérales voisines sont voûtées en berceau et elles paraissent d'autant plus élevées qu'elles sont plus étroites. Les deux nefs extrêmes, postérieures de plus d'un siècle aux précédentes, .sont voûtées d'arêtes, à l'exception des quatre travées de celle du sud qui ont été voûtées d'ogives au xv^ siècle. La nudité du mur du bas côté nord a été ingénieusement marquée par une .i^ série d'arcades aveugles en plein
cintre abritant tout le long de la nef un banc de pierre. Les chapiteaux d'origine romane sont d'un travail assez lourd. L'artiste s'y montre bien mal habile surtout à interpréter la figure humaine. Le plus connu de ces chapiteaux, mais non le moins barbare, est celui du septième pilier du collatéral nord. Le sujet dont il est orné se rapporte au privilège de frapper monnaie que possédaient les moines de Souvigny et dont ils usèrent dès la fin du XI"? siècle. On y distingue trois scènes : En présence du prieur, deux moines assis, tenant des lingots et des coins, frappent avec des marteaux. A droite, c'est le pesage des pièces. A gauche, la mise en sac. La région du transept et du chœur n'a pour ainsi dire rien conservé de l'époque romane, même pas ses fondations. C'est par là que dom Chollet commença la reconstruction de l'église. Nous sommes en plein xv^ siècle. Les quatre collatéraux de la nef se réduisent à deux au delà du transept pour former le déambulatoire. Des cinq chapelles rayonnantes primitives Maignon n'en a maintenu que trois. Elles ont gardé leurs baies en plein cintre. Le sanctuaire est surélevé de quelques degrés. Le 21 mars 1439, dom Chollet passait un marché avec le maître-verrier Jean Château, aux termes duquel celui-ci s'engageait à refaire « toutes les vitres du chœur » et à y figurer la Vierge, saint Michel, les douze apôtres, saint Mayeul et saint Odilon, moyennant vingt-sept écus neufs, quatre septiers de blé, moitié fro-
l'holo Marlia-Salum.
Chapiteau des Monnayeurs.
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ment et moitié seigle et un tonneau et demi de vin. Il ne reste malheureusement plus de l'œuvre de Jean Château que quelques débris enchâssés dans les vitraux modernes.
Au milieu de la nef, à l'entrée du chœur, s'élevaient autrefois les tombeaux
Photo Neurdein.
Transept sud. Dans le fond, la Chapelle- Vieille où est le tombeau de Louis II et d'Anne d'Auvergne ; à droite, l'armoire aux reliques.
de saint Mayeul et de saint Odilon, avec leurs effigies « crossées et mitrées ». A chaque extrémité du transept s'ouvre une porte en anse de panier surmontée d'une accolade et flanquée de pinacles. A droite de la porte du sud, qui donne sur le cloître, est adossée une sorte d'armoire en pierre, œuvre monumentale originale du xv® siècle. Un croisillon orné de colonnettes et de pinacles ménageant des niches à statuettes la divise en quatre compartiments. Un fin réseau d'arcatures tapisse la partie haute que couronnent_une corniche et une
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toiture en pente. Les compartiments sont garnis de panneaux de bois, dont deux ont gardé des traces de peintures représentant saint Mayeul et saint Odilon.
C'est à gauche de cette poite que s'ouvre la « Chapelle Vieille » construite, en 1376, sur l'emplacement de la primitive chapelle des Bourbons par ordre du duc lyouis II, qui, rompant avec la tradition de ses ancêtres, dont les corps reposaient à Paris aux Jacobins, voulut avoir sa sépulture, en Bourbonnais, dans l'église de Souvigny. La chapelle, entourée d'une fine et légère clôture de pierre quadrilobée, comprend deux travées ; l'une, voûtée d'arêtes et offrant à droite trois arcs en mitre soutenus par des colonnettes, appartient sans doute à la chapelle romane antérieure ; l'autre est couverte d'une voûte à nervures prismatiques retombant sur quatre consoles décorées des symboles des EvangéHstes, dont les statues devaient occuper les niches aujourd'hui vacantes. Une large baie vitrée s'ouvre dans le mur du fond. Entre deux piliers, au sud, est aménagé une sorte de petit oratoire fermé d'une clôture de pierre ajourée et qui doit être une addition du xv<= siècle, de même que le haut relief, encastré dans le mur, représentant la Mise au tombeau, d'un stjde un peu épais et lourd qui porte l'empreinte de quelque ciseau flamand. Le tombeau ducal occupe le milieu de cette travée. Sa structure très simple répond aux goûts de modestie manifestés par le « bon duc Louis II » dans son testament. Il se compose d'un soubassement en pierre, surmonté d'une épaisse et large dalle moulurée formant corniche, sur laquelle reposent les effigies en marbre blanc de Louis II (-f 1410) et de sa femme, Anne d'Auvergne {-f 1416). Les parois de la cuve sont ornées de dix écussons armoriés et de « ceintures d'Espérance », emblèmes de Louis IL Le duc et la duchesse, étendus sur le dos, les mains jointes, ont la tête appuyée sur des coussins fleurdelisés. Le duc est nu-tête, les cheveux bouffants, couronné de feuillages et de fleurs, et, sur son armure, il porte une cotte d'armes, qui lui descend aux genoux. Son épée et sa dague sont fleurdelisées, le pommeau et la garde sont ornés d'un chien et on y lit la devise « Espérance ». Un chien au collier fleurdelisé est couché à ses pieds. La duchesse porte une chevelure en bourrelets qui lui couvre les oreilles et une couronne perlée, elle est vêtue d'une robe serrée à la taille par une ceinture enrichie de pierreries et d'un surcot échancré. Deux chiens, dont un lévrier, sont couchés à ses pieds. Au-dessus de la tête des gisants sont deux dais en marbre ajourés, offrant, à l'extérieur, de fins bas-reliefs, oti l'on distingue encore la Vierge et saint Jean au pied de la croix et la Vierge couronnée par Jésus-Christ entre deux anges. Ce tombeau a souffert de cruelles mutilations. Il a perdu une partie de sa parure, dont un dessin du fonds Clairambault, conservé à la Bibliothèque nationale, nous donne un aperçu : les effigies du
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duc et de la duchesse étaient encadrées de trois plates-bandes offrant des niches dans lesquelles étaient disposées neuf statuettes ; les armoiries étaient peintes en rouge, bleu et jaune.
lyC nom de l'artiste qui a « taillé les ymages » vigoureuses de Louis II et
Photo Neurdein.
La Chapelle-Neuve. — Tombeau de Ciiarles I'-'' et d'Agnès de Bourgogne, par Jacques Morel.
d'Anne d'Auvergne ne nous est pas parvenu. On connaît, au contraire, celui du sculpteur qui, en 1448, fut chargé de l'exécution du tombeau du duc Charles I^r et de sa femme Agnès de Bourgogne. Il était de Lyon et s'appelait Jacques Morel, pour lors un des meilleurs « ymagiers «de France. La « Chapelle Neuve », édifiée sur le bras nord du transept, pour recevoir ce magnifique tombeau, n'est pas inférieure à celui-ci par l'ampleur des proportions et la richesse du décor. On y peut voir une œuvre de l'architecte attitré du duc Charles, Jean Poncelet. Des faisceaux de colonnettes prismatiques, entrecoupés
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de niches à statues, montent en fusées jusqu'aux voûtes, où ils s'épanouissent en un réseau de nervures et de liernes. De tous côtés, apparaissent des écussons armoriés sur des consoles de feuillages. De larges fenêtres, qui ont malheureusement perdu leurs vitraux anciens, projettent des flots de lumière. Une élégante clôture en pierre ajourée, semée d'une quantité de petites grenades d'où jaillissent des flammes, sépare la chapelle du déambulatoire. Dans la deuxième travée, sous un grand arc en accolade, s'ouvre une porte qui donne accès à un oratoire privé. Au fond de la chapelle, sur un petit autel, on remarquera une statue en pierre de Madeleine, œuvre bourbonnaise du xye siècle, pleine de naïveté et d'émotion, ainsi qu'un groupe anecdotique, de la même époque, représentant la Vierge, largement drapée, assise, et tenant sur ses genoux l'enfant Jésus, auquel le petit saint Jean présente un agneau.
A l'entrée de la chapelle se trouve le tombeau. Dans le curieux contrat qu'il passa en 1748, avec le « tailleur d'ymages « Jacques Morel, le duc Charles I*''" trahit son ambition qui était d'avoir une sépulture aussi fastueuse que celle que Claus Sluter et Jean de Marville avaient élevée, au début du siècle, dans l'église de la Chartreuse de Champmol, pour le grandpère de sa femme, le duc de Bourgogne Philippe le Hardi. (( . . . C'est assavoir, y est-il expliqué, que la dite sépulture sera toute carrée, de dix piez de long et six piez de large, et de la haulteur de la sépulture de feu Mgr le duc de Bourgogne estant à Dijon. Et sera la tumbe de dessus la dicte sépulture où les personnages de mesdis seigneur et dame gerront, de marbre noir, de quatre piesses, et l'embassement de la dicte sépulture dessouls sera semblablement de marbre noir de quatre piesses... Item, dessus la dicte tumbe de marbre noir, aura deux ymages d'albâtre blanc de Salins, représentant les personnages de mesdits seigneur et dame.... et soubs la teste de chacun yniage aura ung aurillier... et à la teste de l'ymage de mondit seigneur aura deux anges
Photo Neurdein.
Fût de colonne décorée des signes du Zodiaque. (Conservé à l'église de Souvigny.)
SOUVIGNY
d'albâtre tenans ung bassinet d'albâtre ; derrière ladicte teste et aux piez dudit ymage aura un lion d'albâtre. Et derrière la tête de l'ymage de ma dicte dame aura deux autres anges d'albâtre qui tiendront ung escu aux armes de madicte dame; et aux piez dudict ymage deux petites chiennes d'albâtre ou ce que bon semblera à ma dicte dame. Item, tout à l'entour de la dicte sépulture aura vint tabernacles d'albâtre, encors plus que moins, que grands que petits, assis sur pilliers... Et sur chacun pillier aura un angelot d'albâtre, chacun angelot tenant un escusson d'albâtre aux armes de mondict
Wiolo Scliarlowski.
La sacristie.
seigneur et de ma dicte dame. Et dedans le diz tabernacles aura quarante et (quatre personnages d'albâtre, ou plus ou moins, plorans et portant dueil... Et seront les esles de tous les anges et angelots estans en la dicte sépulture, de cuivre doré... » I^e prix stipulé était de trois mil cinq cents écus d'or et l'ouvrage devait être terminé en l'espace de cinq ans.
Jacques Morel remplit ponctuellement toutes les conditions du contrat et la brillante « sépulture » de Charles I'''' de Bourbon et d'Agnès de Bourgogne prit place dans la chapelle à la date fixée. Telle qu'elle se présente à nous aujourd'hui, malgré l'état de dévastation déplorable où nous la voyons ',
' Un dessin du xvii'' siècle, appartenant à l'ancienne collection Gaignières, prouve qu'à cette époque le tombeau avait déjà été dépouillé de ses statuettes de pleurants.
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l'ceuvre témoigne encore, par l'ampleur et la souplesse du modelé, particulièrement admirable dans les draperies, de la souveraine maîtrise de son auteur.
L'église renferme un certain nombre d'autres sculptures intéressantes. A gauche de la porte d'entrée principale, entre deux piliers, on a placé quatre statues de saints et deux groupes d'arcatures en plein cintre toutes tapissées de feuillages, et reposant sur de jolies colonnettes torses, cannelées ou guillochées. Ces fragments, de provenance inconnue, paraissent remonter au
Façade du prieuré.
xii*^ siècle. Par-devant, est un autre fragment curieux, qu'on peut rapporter à la même époque. C'est un fût de colonne octogonale orné d'entrelacs et de rinceaux et offrant, en bas-reliefs animés, cinq signes du Zodiaque, les travaux des mois correspondants et divers animaux empruntés au bestiaire. A droite de la même porte d'entrée, dans un enfeu, on a réuni les débris d'un tombeau d'évêque du xiii^ siècle et un délicieux bas-relief du xiv^ représentant six pleurants abrités sous de fines arcatures. Au cinquième pilier du bas côté nord est adossée une statue charmante de la Vierge tenant l'enfant sur son bras, œuvre nettement inspirée de l'école bourguignonne. Le xviii*" siècle aussi a laissé son empreinte à Souvigny. Dans le chœur de l'église, on remarquera un superbe chandelier en bois sculpté, formé d'opulentes palmes taillées en
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« panaches » par quelque émule de Meissonnier ou des Slodtz. lye buffet d'orgues, exécuté par Clicquot en 1778, est d'une belle envolée, avec son décor discret d'écussons, d'urnes et d'anges musiciens. I,a sacristie a reçu, vers le même temps, de fines boiseries, offrant des bustes en bas-relief et des trophées entourés de guirlandes de laurier.
Les bâtiments du prieuré s'étendaient au sud et à l'est de l'éghse. Il n'en reste que des vestiges. I,e plus important est la façade monumentale qui se dresse sur la place et qui, dans sa fine élégance, est du meilleur « Louis XVI >>. La porte s'ouvre sous un arc en plein cintre. Elle est encadrée de quatre pilastres doriques cannelés supportant un entablement orné de triglyphes et une corniche surélevée, dont les extrémités sont amorties par des urnes. Elle est surmontée d'une sorte de belvédère à pans éclairé d'un œil-de-bœuf et flanquée de deux ailes légèrement en retraite. Cette porte donne accès à l'ancien cloître, refait au xv'' siècle, dont il ne subsiste plus que cinq travées. On notera la disposition originale des clefs de voûtes groupant trois par trois les nervures et alternant sur deux rangs. De là, un escalier conduit à l'ancienne salle capitulaire, qui est une construction assez soignée du xiii"^ siècle. Le logis du prieur était à l'est. L'entrée principale se trouve derrière l'église. C'est une porte monumentale, datée de 1670, flanquée de pilastres ioniques et surmontée d'un édicule carré couvert d'une toiture à côtes que domine un lanternon. Une chambre a conservé sa belle boiserie d'alcôve du xvii^ siècle.
En dehors de l'église et du prieuré, Souvigny ne possède plus que des débris qui ne permettent pas de reconstituer la ville telle qu'elle était au moyen âge. Nicolay nous apprend qu'au xvi^ siècle elle était encore « enceinte de hautes et vieilles murailles hors d'échelle fondées sur arcades et environnées de fossés secs », qu'elle avait sept portes et que beaucoup de maisons bourgeoises étaient munies de « tours carrées » à la mode italienne. Mais ces fortifications ont été rasées. De l'ancien château des ducs de Bourbon, qui s'élevait au nord de la basilique, il ne subsiste qu'un pan de mur et une tourelle carrée, sans caractère. La vieille église paroissiale construite au xii^ siècle et dédiée à saint Marc a été convertie en grange et dénaturée. La chapelle Saint-Eloi et l'Hôtel- Dieu, situés dans la partie haute du bourg, ont disparu. Quant au bâtiment où s'installèrent, en 165 1, les Bénédictines et qui appartient aujourd'hui à M. Dousson, notaire, il n'a conservé de curieux que ses immenses caves, qui ont fait donner à l'immeuble le nom de « Maison des Voûtes ».
Moulins. — La rue de l'Horloge.
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